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AVANT-PROPOS 



Les peuples maltraités commencent 
par se plaindre, ils réclament ensuite, 
et, finalement, ils ont recours à ia 
guerre. 

Edouard Laboulaye. 

L'histoire est inexorable. — Ce qui 

ne peut être résolu par la discussion 

doit, tôt ou tard, l'être par les armes. 

Canovas del Gastillo. 

Si nous ne voulons ruiner l'Espagne, 
il faut que nous entrions franchement 
dans le terrain des libertés, car si je 
crois que Cuba est trop peu pour 
être indépendante, elle est plus que 
suflîsante pour être une province 
espagnole. Qu'on ne lui envoie plus 
cette série de mauvais employés, 
tous de la Péninsule, qu'on donne 
accès aux fils du pays, et que les 
emplois soient stables. 

Lettre du Mar^échal Martinez- 
Campas y à M, Canoi>as del Castillo, 
du ig mai i8y8, 

La situation des Cubains, écrasés par le fonctionnaire 
espagnol, traités en parias par d'arrogants et rapaccs 
envahisseurs, était devenue intolérable. Ils ont voulu 
secouer ce joug. La révolution est née de ce réveil de 
la dignité et du patriotisme. Jamais cause ne fut 
plus légitime. C'est ce que j'ai entrepris de démontrer 
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dans l'Cfi pajfCH, i-oppoduclion amplitiée et t'oniplétéo, 
par des docunicnls piwis, de la conférence donnée 
par moi, le 5 juin dernier, devant une foule de nota- 
hilitéR parisiennes et étrangt-rcs, à l'Hôtel des Hoeiétés 
savantes. 

Les paroles <Ie vérité, de eoneiliation et il'liumanité 
(pie j'ai fait entendre à eelto réunion devaient revêtir 
une forme délinitive ; <''est done pour élargir Téelio 
de ma voix, pour en répandre les ondes sonores au 
sein lies jiopulattons latines étfarées par une presse 
partiale ou eompliee, tjue j'ai écrit celte broclnire où 
l'on ne devra pas clierclier la forme châtiée d'nn 
pamphlet littéraire, mais simplement les vœux d'un 
patriote pour ta prospérité cl la liberté du pays qui 
l'a enfanté. 

r Tout commamie la synipat hie en faveur des insurgés 

cubains: et, cependant, l'Ambassade espagnole, par 
les notes ou les dépêches qu'elle fait, insérer, chaque 
jour, dans les journaux i>ansiens et provinciaux, a 
réussi à fausser l'opinion, (pie dis-je, à exeiter les 
[>assions e(mti'e les héi'os, qui, pres(]uc sans armes, 
sans organisation et sans argent, résistent depuis de 
longs mois à tontes les armées de l'Espagne. 

C'est pour clamer haut la vérité (]ue j'ai donné la 
eonféi'cnce du 5 juin ; c'est pour répondre an désir 
(pie m'ont exprimé d'éminents auditeurs, (|ue j'ai 
repris mon travail d'improvisation, que j'ai mis de la 
méthode dans mon plaidoyer, que j'ai appuyé de 
documents et de pièces otticielles nos justes reven- 
dications, ({u'enfîn je l'ai complété par une série de 
portraits, par un résumé géogra]»hi(pic et historiipic 



de l'Ile et par une carte générale de Cuba dressée par 
moi au cours de diverses expéditions dans la grande 
île antilienne. 

En publiant cette l)rochure, je crois remplir un 
devoir de reconnaissance vis-à-vis du public parisien 
qui m'a flatteusement accueilli ; j'ai surtout la convic- 
tion de faire mon devoir de patriote, et je remercie 
M. le sénateur Isaac d'avoir bien voulu le recon- 
naîti*e dans ces lignes qu'il a publiées et que je suis 
lier lie placer sous forme de prologue en tète de mon 
modeste travail. 

V. MESTRE AMABILE. 




PROLOGUE 



M. Mestre Âmabile, ancien officier de la marine 
espagnole, Cubaiude naissance, a fait, le 5 juin dernier, 
dans la vaste salle de l'hôtel des Sociétés savantes, 
une émouvante conférence sur la situation de la 
grande île antilienne vis-à-vis du monde civilisé et, 
en particulier, vis-à-vis de TEspagne. 

Il s'est exprimé en patriote qui désire la liberté 
pour son pays, mais qui ne méconnaît aucune des 
gloires de la vieille patrie européenne. Descendant 
d'Espagnols, il a parlé de l'Espagne sinon sans amer- 
tume, du moins sans haine. Ce qu'il aperçoit dans 
un avenir prochain, ce qu'il appelle de ses vœux 
ardents, c'est un état de choses où insulaires et 
péninsulaires, enfin réconciliés, auraient, dans l'île 
affranchie, les mêmes droits et les mêmes garanties, 
où les uns et les autres seraient également admis, 
sous la protection du drapeau cubain, aux avantages 
de la vie civique. 

M. Amabile a rempli un devoir vis-à-vis de ses 
compatriotes, en s'efforçant d'intéresser le grand 
public parisien à la lutte sans merci qui se poursuit 
au delà de l'Atlantique. Que lui répondra l'opinion 
française ? Le temps n'est plus où la France, ne 
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redoutant pour elle-même aucun péril exlérieur, 
assistait non seulement de son appui moral, mais 
encore de ses initiatives et de ses actes, gestaDei per 
Fraiicos, toute nationalité naissante qui tendait les 
bras vers elle. Les événements de 1870 ont cliangé 
quelque cliose à son état d'âme. Mais ce que ne lui 
ont pas fait perdre les plus effroyables malheurs, 
c'est son instinctive sympathie pour la justice des 
causes. Si Lalayette et Fabvier ne peuvent pas avoir 
d'imitateurs, quanta présent du moins, l'approbation 
de la Franci?, de quelque manière qu'elle se manifeste, 
a toujours une signification dans le monde. Or, cette 
approbation, ([uoi que fassent ceux qui voudraient la 
détourner de sa direction spontanée, ira finalement 
là où apparaîtra le droit. Nous avons donc à nous 
poser cette simple question : La cause de Cuba est- 
elle juste? 

Voilà une grande et riche colonie, que sa métropole 
a privée, depuis qu'elle existe, des libertés les plus 
élémentaires. Elle est habitée par une population qui 
a le sentiment de sa valeur, et qui sent bouillonner 
en elle toutes les fiertés du caractère espagnol lui- 
même. (]e n'est pas à elle qu'on peut appliquer ce 
système de gouvernement qu'un de nos publicistes 
<liplo!nates recommandait l'autre jour comme le 
moyen et le but de toute politique coloniale inlel- 
ligente, et qu'il définissait ainsi : « l'administration 
<rune possession lointaine avec ses ressources locales 
habituelles, par l'intermédiaire des indigènes, à 
leurs frais et à notre profit, par conséquent, .sy//i,s* 
charges et sans risques, » Cette population n'entend 
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pas être exploitée ainsi; elle veut avoir sa part suiïî- 
sante dans la direction de ses ad'aires, et elle désire 
<[ue ses ressources ne profitent pas seulement à la 
métropole. Or, ses intérêts ont été exclusivement 
confiés à des métropolitains, qui les ont mal fférés. 
Son budget de i4o millions voté tous les ans, par 
les Cortès espaj^ioles, ne l'a pas élé pour elle. Une 
armée de généraux et de hauts Ibnclionnaires européens 
y trouvait de magnifiques dotations, et de cette table, 
largement servie, les miettes seulement allaient aux 
Cubains. A ceux-ci, l'accès des fonctions importantes 
a été rigoureusement interdit, comme s'il était encore 
de règle qu'en tout pays espagnol un mulet de 
Castille eût le pas sur les pei*sonnes d'origine coloniale 
même les plus recommandables. Leur commerce a 
été entravé au profit de l'Espagne, qui, pour favoriser 
le sucre qu'elle produit, a imposé de ruineuses 
surtaxes aux provenances de sa colonie. Leurs services 
publics ont été laissés dans un lamentable état <le 
délabrement. Leurs intérêts moraux n'ont pas été 
l'objet de plus <le sollicitude que leurs intérêts maté- 
riels ; sur ce budget, démesurément grossi pour le 
paiement des dettes de l'Espagne, on n'a trouvé le 
moyen de consacrer aux besoins <le l'Instruction 
publique cpi'mie somme d'environ 900,000 francs, 
alors que, dans les petites îles françaises des Antilles, 
dont le budget ne dépasse pas cinq à six millions, la 
part de l'enseignement public est plus considérable. 
Ils ont vécu, en pleine paix, sous le régime de l'état 
de siège, devenu leur régime normal. 

Ils ont eu, il est vrai, une représentation relative- 
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ment nombreuse dans les Assemblées législatives de 

la métropole ; mais cette représentation, grâce à un 

système électoral habilement combiné, n'a guère été 

accessible qu'aux Espagnols d'Europe. Il n'y avait, 

ces temps derniers, que trois députés originaires de 1 

la grande Antille au Partemcnt de Madrid. Dans les 

conseils locaux, même exclusion de l'élément colonial : 

tout récemment, le conseil municipal de la Havane 

ne contenait pas un seul Cid^ain. 

J'abrège. Il faut lire ces détails, et d'autres plus 
navrants encore, dans la très instructive brochure qui 
vient d'être publiée par le Comité révolutionnaire cu- 
bain de Paris, sous la signature de M. Enrique José 
Varona, ex-député aux Gortès. 

La population cubaine a réclamé ; elle ne pouvait 
pas s'en abstenir. On lui a répondu par des réformes 
mensongères, qui n'ont fait que consacrer les abus 
dont elle souffrait. Fatiguée^ elle s'est révoltée. Qui 
donc, dans le pays des Droits de l'homme, pourrait 
songer à lui en faire un crime ? 

Maintenant le glaive est tiré, et ne rentrera dans 
le fourreau que <iuand le conflit sanglant aura été 
définitivement réglé. Si <|uelques <loutes pouvaient 
subsister encore sur la légitimité du mouvement 
insurrectionnel, il suffirait, pour les dissiper, de jeter 
seulement les yeux sur ce qui se passe à Cuba. Ce 
n'est pas pour des offenses imaginaires que tant 
d'iiommes, qui auraient pu Jouir paisiblement, sous 
leur merveilleux climat, des douceurs de l'existence, 
sont allés au-devant de tous les sacrifices ; que seuls, 
loin des regards du monde, qui pense à autre 
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cbosc, ils oifpcDt à tout monicmt, sans reculer tl'iui ■: 

pas, sans hésiter uu instant, leur fortuue, leur liberté, . ' 

leur vie, celle même de leurs familles, et qu'écrasés 
aujourd'hui, ilsse relèvent aussitôt pour reconimeneer 
demain la mt>mc lutte inégale. Le critérium est là: 
la cause de Cuba es! juste, et l'Espajfne le sait bien, 
elle qui a commis partout ie» mêmes fautes, et qui a 
perdu déjà, dans «les circonstances analogues, tant et 
de si belles colonies. 

Une faut pas croire que je ne sais quelle solidarité 
entre métropoles nous empêche d'apei'cevoir la vérité. 
Toutes les métropoles ne soiit pas les mêmes, et 
toutes les colonies ne sont pas semblables. La France, 
par exemple, n'use pas, à l'éffard de ses anciennes 
possessions, devenues la chair de sa chair, des procédés 
qui ont rendu insupportable la domination espagnole 
en Amérique : aussi son drapeau y serait-il défendu 
au besoin, comme il l'a été en d'autres temps, avec 
une pci-sistance passionnée. 

II importe encore de remarquer que la situation de 
ces petites îles n'a rien de comparable à celle de 
Cuba, qui est un ^rand pays, assez pourvu de 
ressources de toutes sortes, pour former une Répu- 
blique indépendante. C'est à cette tin que tendent 
les Cubains, car ils ont nulle envie d'entrer dans la 
Confédération américaine. Quand bien même les 
interprètes les pbis immodérés de la doctrine de 
Monroe les pousseraient à cette solution, trop de 
raisons les en détourneraient; entre les Anglo-Saxons 
de l'Amérique du Nord, dépourvus de la sentimen- 
talité propre aux races du Midi, et les Latins croisés 



ik' (k-rbiros, «rAiVicaiiis et dtî Caraïbes (|ui coinpo- 
sfiil la population de l'ilu espaj<iiolc, il n"y a pas <lt' 
liiKÎoii iK)ssihli>. 

<^uoi qu'il en soit, l'Espa^îiic pei-dra (luba, pai-cc 
(pi'elle à méconnu à réjfai-d de ce pays le devoir des 
niélropoles, qui est de se faire aimer de leurs colo- 
nies : parce qu'elle n'a pas su lui donner le mode de 
jtouvei'iuîinent qui lui convenait; parce qu'elle a voulu 
applitpicr à un petii>l« lier Icsystème de miséi-able 
exploitation que conseillait le publiciste diplomate 
<pie je citais tout à l'heure. Elle perdra Cuba, parée 
(pi'elle ue pourra pas, indétînimcnl, épuiser soi» 
ti-ésor pour mainleuir, à coups de fusil, une domina* 
lion détestée, et parce qu'aJoiis même qu'elle vien- 
drait à hout de la lumiîdablc iusurrection tpi'elle 
lente en ee moment de réprimer, le sang vei-sé ferait 
encore j<eriner bientôt sur la terre cubaine de nou- 
veaux ferments de révollc. En présence <lc ces 
évenlualilés,qui sont, dès aujourd'hui, des eerlitudcs. 
piiisse-t-clle reconnaître que la solution ia plus <liffne 
el la plus avanla^ceuse, [wur elle-mOme, c'est encore 
celle que préconisait M. Amabile : la paix fraleruellc, 
la récouciliatiou dans la liberté connnune. 

Quant i\ nous. s|>eclateuis, mais speetaleurs non 
iiidifréi'enls de la ;<ran<lebataillequi se livre derrière 
l'Atlantique, nous n'avons aucune raison de prendre 
parti jMJur inie nation <lo]il le (ternîer roi fut colonel 
de uhiaiis, et dont les soldats, s'il faut en croire de 
récentes nouvelles, fusillent à Cuba des Fran^aisnon 
conibattanls. Nous pouvons, sans craindre de nous 
nuire à nous-mêmes, montrer nos préférences pour 



!iix qui K^vcndiqucnt les droils de la patrie; tous 
s Français qui ont conservé le culte de la liberlé 
Mivenl lormcr des vœux pour rindépendanee de 
iiba. 

Alkxandhi.: ISAAC, 



JOSK MARTI 



Seul, sans presque aucune aide, comme un apôtre, U organisa 
la Ri^volution, il ré<lif;ea des proclamations, discuta sur les 
places publiques, centralisa l'argent, acheta des armes et des 
b&timents, se lança dans la lutte et fut tué lâchement, sur la 
terre cubaine, enveloppé dans sou drapeau. 

11 aacrifla tout, en faveur de sa patrie el de ses principes. 
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INTRODUCTION 



Mesdames, Messieurs, 

Cette conférence n'a pas pour but d'amuser, mais 
d'instruire ; n'attendez-donc de moi ni anecdotes ni jolies 
phrases creuses. La lutte cpie les patriotes cubains sou- 
tiennent actuellement contre l'Espagne est un fait trop 
sérieux, d'une importance trop capitale pour nécessiter 
l'appoint frivole de Tesprit et des images chatoyantes. 

Nous coulons rétablir la mérité historique. 

Je veux remplir un devoir de patriote. Je suis Cubain de 
naissance et j'ai appris, en l'habitant, à aimer et à vénérer 
la France. Ce sont ces deux circonstances qui me dictent 
ma conduite en ce jour. Je veux dire aux tils de cette géné- 
reuse nation, libératrice de tant d'opprimés : Français, 
vous nous jugez mal, parce que vous ignorez la source et 
la natm^e de nos luttt^s et quels sont nos espoirs. Nos 

colères sont légitimes et justes nos revendications 

Vous ne connaissez de nous que ce qu'en allirment nos 
ennemis à qui ne manquent point lés moyens de diffa- 
mation. Le terme est violent, mais il n'est que trop justifié. 

En effet, si l'on ajoutait foi aux communications ofïi- 
cielles du gouvernement espagnol et de ses représentants 
à l'étranger, nous ne serions, nous autres Cubains, qu'une 
horde de bandits, d'incendiaires, de pirates à châtier sans 
merci, dans l'intérêt même de l'humanité. 
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C'est, (lu reste, leur intércH de nous aceabler de tous'les 
pi'cliés. 

I-c proverbe dit : « Qui ■n'entend i|u'une cloclie nentend 
qu'un son. » l*eriiiettoz-inoi de vous i'aii-e observer que 
vous n'aveîi jus<iu'ici entendu que la t-loclie espagnole. 
Or, voici que je vous apporte l'écbo cubain. 

Pcut-Otre, au cours de cette confci'Cnco, ci-oii-oz-vous que 
trop de partialité uie guide vis-à-vis de mes compatriotes 
en armes, que je viens i)arer les patriotes cubains d' autant 
de ipialitcH que les Espaj^nols les acCjJscnt d'avoir de 
défauts. Une telle exafrération de ma part serait, avouez- 
le, pardonnable. 

.Mais je n'aurai pas besoin de ces moyens. Dire la vérité, 
la seule vérité me sullira pour déterminer votre opinion. 
De plus, je prie ceux de mes auditeurs ([ui aui-Bient des 
questions à me poser sur la situation cubaine, de vouloii* 
bien le faire. Je désii-e en ell'et (|u'il ne vous i-oste en 
l'esprit mil doute sur aucune des matières que je compte 
traiter. 

Un mot encore avant d'entrer au vif de la question : 
t|ue l'on n'attende point île moi des diatribes contre 
l'Kspagne. Descendant d'Espagnols, j'ai vécu longtemps 
.sur la ten"c de la Métropole, j'y ai été élevé et je m'Iionore 
de l'amitié de nondjre de ses enfants. Sans peur comme 
sans haine, je dirai seulement ce qu'il faut que l'on sache 
du gouvem{;iuent espagnol, de l'administration esjmgnole. 
et vraiment ce n'est pas ma faute si cette adnùnistration 
est encombrée de spéculatem's civils et .militaires qui 
exploitent les sentiments ]>atriotiques du peuple espagnol 
et son enthousiasme jtriiuesautier pour réaliser, grâce ii 
une guerre <|ui ensanglante Cuba et ruine d'argent et 
d'hommes l'Kspagne, la fortune qu'ils jugent nécessaire 
pour satisfaire leurs plaisirs et leurs ambitions. 
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Coup d'oeil rétrospectif. 

Avant de m'occupenlu mouvement révolutionnaire qui 
éclata le 24 février 1895, il me paraît nécessaire de jeter 
un coup d'œil réti*ospectil* sur l'histoire de cette vieille 
colonie qui, aujourd'hui, réclame le droit de s'administrer 
elle-même, de vivre de sa vie à elle, d'être indépendante, 
et qui combat résolument pour parvenir k ce but sacré. 

Si le gouvernement espagnol avait mieux compris son 
rôle, et j'irai jusqu'à dire son véritable intérêt, il eut 
accordé aux Culjains Tautonomie (ju'ils demandaient et 
eut trouvé en eux des alliés et des frères. 

Le passé répond pour Tavenir. Or, l'on ntî trouve pas 
dans l'histoire de plus belles preuves de loyalisme que 
celles même que Cuba donna à l'Espagne jusqu'à l'aurore 
de ce siècle. Nous voyons les Cubains, en 176Î2, défendre 
contre les Anglais et avex' la dernière énergie la grande 
ville de la Havane. A l'Assemblée constituante des Gortès, 
en 181 2, réunie à Cadix pendant l'exil du funeste roi 
Ferdinand VII, ils contribuent avec le plus clairvoyant et 
le plus grand des patriotismes à rédiger la plus libérale 
des constitutions dont ait été dotée l'Espagne. l^Iais nous 
voyons aussi que le gouvernement espagnol les en récom- 
pense en chassant leurs délégués de l'Assemblée et qu'au 
contraire du gouvernement anglais qui facilita l'émanci- 
pation de plusieurs de ses colonies, il choisit le moment 
où ses colonies continentales obtiennent leur indépen- 
dance pour établir à Cuba une autorité si despotique et si 
arbitraire qu'on se prend à douter de la légitimité de ses 
actes, que j'appelle ses criuK^s. 

Il semble» que le gouvernement de Madrid et son 
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représentant à la Havane se soient donné pour mission 
de diviser les Espagnols d'Espagne et les Cubains ; pour 
eux tous les moyens sont bons pour créer des rivalités et 
des haines. Puis voici qu'en iSaS, un décret royal donne 
au capitaine général de l'Ile des pouvoirs absolus, dicta- 
toriaux, tels, qu'on les délègue seulement au gouverneur 
commandant une place investie et dans les cas désespérés, 
où le salut de tous doit être confié k l'énergie d'un seul. 

Ces pouvoirs rendaient le gouverneur plus puissant que 
le roi lui-même. Mais comme ce gouvernement n'avait 
point à user de son autorité dans l'intérêt de Cuba contre 
un ennemi qui n'existait pas, ces pouvoirs se trouvèrent 
devenir un simple instrument d'oppression. Les abus 
commis, en i834i par le gouverneur Don Miguel Tacon 
sont restés tristement célèbres dans le souvenir des vieux 
Cubains. Si le plus bas des sentiments est de se venger sur 
celui-ci de l'échec qiie vous infligea celui-là. Don Miguel 
Tacon fut le plus bas des hommes. Il avait été battu par 
les patriotes de Colombie, de ses échecs il se vengea avec 
férocité sur les Cubains. Il alla jusqu'à empêcher les 
députés élus en i836 de se rendre aux Cortès où ils 
étaient régulièrement convoqués, où ils avaient le droit, 
de par la Constitution même de la Monarchie espagnole, 
de tenir leur place. 

n fit augmenter dans des proportions énormes l'impor- 
tation des esclaves, sans avoir même le respect de la foi 
jurée par le gouvernement de Madrid, le respect de la 
signature donnée, et donnée moyennant finances, car 
l'Angleterre, afin d'abolir la traite des noirs, avait versé 
dix millions au Trésor de Madrid. 

C'est alors que commtuice l'ère désormais ininterromi)ue 
des conspirations et des soulèvements, on dirait que, dès 
ce moment, le gouvernement espagnol agit comme s'il 
eût désiré les conséquences actuelles. 
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Poussés a bout, désespérés, les Cubains relèvent enfin 
la tête, réclament et se révoltent. En i85o et i85i, on a 
recours aux armes, Vultima ratio auquel Cuba est forcée 
de s'adresser du fait même du gouvernement espagnol. 
On recommence, en i855, encore sans succès, et enfin, en 
1867, une mission part de Cuba se rendant à Madrid 
pour demander, au nom de la population tout entière, 
l'obtention des réformes dans Tordre politique, écono- 
mique et social. 

La députation cubaine apportait d'ailleui*s la plus 
grande modération ; elle se bornait à demander des garan- 
ties qui pouvaient se formuler en quelques lignes; 
c'était ce que M. Thiers, en France, a appelé les 
libertés nécessaires. 

Le gouvernement espagnol n'eut pas la même clair- 
voyance que rhonime d'Etat français. Les avertissements 
cependant ne lui manquèrent pas. Avant de donner à la 
délégation cubaine la réponse attendue, le gouvernement 
désira prendre consultation. C'est d'abord au maréchal 
Serrano duc de la Torre, qu'il s'adressa. Or, voici ce que 
répondit le maréchal qui, durant trois ans, avait été lui- 
même gouverneur de Cuba (je cite des paroles histo- 
riques que personne ne peut songer à démentir) : ce Je ne 
puis dire autre chose au gouvernement de votre Majesté, 
que c'est ma conviction sincère que les griefs des Cubains 
sont de tous points fondés et justes, que leurs aspirations 
restent marquées de loyalisme et qu'il serait prudent 
d'accorder à ces Espagnols des Antilles, sans aucun délai, 
les réformes qu'ils demandent. » 

L'autorité pourtant si grande du maréchal Serrano 
n'ayant pas suffi, on consulta aussi le général Dulce. 
D.eux avis valent mieux qu'un seul. Or il se trouva que 
l'avis du général Dulce venait corroborer celui du maré- 
chal Serrano. 



ToutoL'la (■o|)on(laiit n'cini)t>Hui noinl M. (^novas di 

(lastillo. actiicIlriiKtiit ]ii'ési(lciit du Conseil ilns iiiÏDistpf 

l d'Espagno. aloi-s ininisti'o des C<iii>iii(is. tlv ivpondrc au 

3 (léléffucs ciiiiaiiiK par une lin di" non ii't'ovoir sui- lu que! 

if, lion soi-ialc, j<i veux dii-e sur l'eselavHg'e. Sm- la qiiestio 

■ politique, lu pi-oposîtion était ahsoluiuent dérisoire. ! 
h- pi-oposait l'installation d'un conseil d administi-ation qi; 
^ ne K-pondait en rien aux v<eux des Cubains, puisque se 
S' attributions étaient tellement ivstreintes que l'on pouvai 
t'' se demander s'il en avait vi-aïnient quelques-unes, et qu 
y ■ surtout, il devait (Hre en majorité eoiii|tosé d'Espagnol 

■ ■ d'Espajïne. 

Sur la question économique. la réponses do M. Canova 
fut jjlus reiuar4|uable encore : il fit augmenter les impôt» 
E.st-il besoin de eonunenter de pareils actes V 

Plus vives avaient été les es|»érances. plu,-; grande ausf 
fut l'indif^nation qui éclata dansl'Ue au retourdes commi» 
saires : à j)ai'tii' de ce monumt la presse et l'opinio: 
publique lout entiêiv firent cause counnune et déclaWTer 
que l'Espagne était incai>able de rendiv à sa colonie 1 
justice qu'elle lui devait. 



RKVOLUTION DE 1868 



Telle fut l'origine de la révolution du lo octobre i8(5H 
qui éclata au moment même où la Métropole soulevée 
contre 4a Monarchie proclama décime, pour toujours, la 
race dégénérée des Bourbons. On ne prit au commen- 
cement aucune inquiétude du mouvement ; mais enfin 
le gouvernement espagnol fut obligé de se rendre à Tévi- 
dence ; il était bien en face d'une vraie campagne ayant 
un but défini : obtenir l'indépendance de l'île. 

Cette campagne dura ^dix ans et fut marquée, à l'égal 
des plus grandes épopées, par des liants faits presque 
incroyables de la part des Cubains et par des actes de 
férocité inénarrables de la part des commandants des 
troupes espagnoles; en pai-ticufier du boucher Balmaseda, 
dont la mémoire reste à jamais flétrie dans le pays. 

On y vif tout ce que cette sainte idée de liberté peut 
engendrer de dévouements et de sacrifices, et, pour elle, 
les meilleurs citoyens de Cuba, les femmes et jusqu'aux 
enfants n'hésitèrent pas à se faire massacrer. Quant à 
l'armée de la Méti»opole, conduite de force dans un pays 
tropical, elle y laissa, sans se rendre comj)tede ses actes, 
plus de 180,000 de ses meilleurs soldats. 

Cette lutte terrible finit par une transaction, car les 
deux camps étaient devenus deux impuissances destruc- 
tives. Un pacte appelé le pacte du Zanjoii fut signé par le 
maréchal Martinez Campos, général en chef de l'armée 
espagnole, et les chefs républicains cubains qui avaient 
exigé, comme base de tout arrangement, la réorganisa- 
tion absolue de la colonie et l'abolition de l'esclavage : 
celle-ci fut une victoire des patriotes. 

Je suis persuadé que si le maréchal était rtîsté dans 
J'ile. les événements auraient ])ris une toute autre tour- 



MAXIMO GOMEZ 



Général en chef et Ministre de la Guerre pcodaut la guerre 
de 1868 ; il a été des premiers à débarqner à Cuba aitât la 
rév olutlon éclatée. 11 e.it d'une sagacité et d'une intelligence 
extraordinaire, à lel point que nous avons entendu le Maréchal 
Camposlcqualillerdeupremicr général d'Amérique». Quoique 
ne à Saint-Domingue, il aime Cuba comme sa seconde patrie, 
à laquelle il a donné toute son intelligence et toute son énergie. 
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nure ; mais la politique qui se môle à tout en Espagne 
fit que M. Canovas del Castillo, alors président du Conseil, 
se décida à rappeler à Madrid le pacificateur, et, malgré 
les prières de chacun, le maréchal dut s'embarquer à 
destination de l'Espagne en laissant dans tous les*esprit$ 
la pénible certitude qu'avec lui disparaissaient toutes les 
garanties du pacte. 

En elïet, depuis ce moment, les gouvernements de la 
Métropole n'ont fait qu'hésiter à remplir les réformes 
promises, il s'en sont tirés toujours à l'aide de compromis, 
et rien de ce que l'ile a pu obtenir n'a été fixe ni durable. 

Mon ami M. Enrique José de Vai*ona, ancien député 
aux Cortès, un des plus remarquables publicist^s de Cuba, 
vient de publier une brochure dans laquelle il explique, 
d'une façon lumineuse, pourquoi les Cubains préfèrent 
mourir que de vivre sous le joug de l'Espagne. Cette 
brochure vient d'être traduite en français : je vous la 
recommande tout spécialement car je ne pourrai pas 
m'étendre sur cette question autant que je le voudrais ; 
c'est un travail d'une limpidité et d'une certitude abso- 
lues : 

« Il serait difficile, dit-il, d'énumércr les représentations 
que les Cubains ont fait à l'Espagne, les protestations de 
ses mandataires, les commissions qui ont traversé 
rOcéan pour essayer de faire comprendre aux exploiteurs 
de Cuba les conséquences funestes de leur aveuglement. 
Tout a été inutile. 

« En 189a, la Junta central du parti autonomiste lança 
un manifeste où il prévoyait qu'avant peu arriverait le 
moment où le pays adopterait (( des résolutions suprêmes 
« dont la responsabilité pèserait sur ceux qui, n'écou- 
« tant que leur arrogance et enorgueillis par le pouvoir, 
<( méprisent la prudence, adorent la force et se retran- 
« client derrière l'impunité ». 



I 
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« Ce manifeste où s'annonçaient déjà les luttes actuelles 
ne lut pas écouté en Espagne ; mais la possibilité d une 
lutte par les armes donna naissance auplan Maura modifié 
par le ministre Abarzuza. nouvelle duperie présentée par 
rEspajfne comme une réforme libérale. 

« Ce projet laisse tel quel le régime politique de Cuba : il 
ne touche pas à la loi électorale, il ne dinûnue pas le 
pouvoir de la bureaucratie et augmente celui du gouver- 
nement central. Il laisse les mêmes charges sur le contri- 
buable cubain et ne le fait pas intervenir dans la forma- 
tion de ses budgets. 11 se borne à transformer le conseil 
d'adnùnist ration qui existe aujourdliui totalement- 
nonmié par le gouvernement en un corps dû partiellement 
à l'élection. Une moitié de ses membres serait nonnnée 
par le gouvernement, l'autre moitié serait nommée j>ar les 
électeurs censitaires (nous savons ce que ceux-ci repré- 
sentent). Le gouverneur aurait le droit de veto îiljsolu, 
et pourrait suspendre, dès qu'il le voudrait, les mend)res 
élus. (]e conseil pourrait disposer du 2,^5 o/o des revenus 
de (!]uba, le 97,250/0 continuant à être distribué par TKtat. 
Le budget serait toujours établi en Espagne. La dette, 
le militarisme et la Ijureaucratie continueraient à dévorer 
Cuba, et les Cubains à être une caste dominée. 

«Voilà le self-governinent prouiis à Cul3a par l'Espagne 
et annoncé par elle à tous les vents, comme un grand 
changenu*nt dans son système colonial. 

(( 11 eut fallu que le (Cubain fut privé non i)lus du senti- 
ment de sa dignité, mais du simple instinct de conserva- 
tion pour (ju'il supportât avec soumission un régime 
aussi dégradant et aussi destructeur. Ses injures sont 
telles qu'aucun peuple, aucune conmiunauté d'hommes 
capable de juger son honneur et d'aspirer à améliorer sa * 
condition, la^ pourrait les souffrir sans s'humilier et sans 
se condanmer k l'anéantissement. » 



DÉBUTS DE L'IXSURUKCTIOX DK 1895 



Pendant que les autonomistes et rélorniistes cubains 
faisaient toutes ces démarches devant le gouvernement 
espagnol pour obtenir des réformes, quelques chefs de la 
dernière Révolution qui n'avaient pas voulu vivre dans le 
}>ays allèrent s'établir aux Etats-Unis, dans les Républiques^ 
de r Amérique centrale et dans les Antilles où ils rejoi- 
gnirent leurs compatriotes établis là-bas depuis la dernière 
guerre en gardant toujours leur idéal : l'indépendance de 
Cuba. 

Souvent ils se réunissaient pour discuter les moyens de 
l'obtenir selon les plans des différents orateurs. Parmi ces 
orateurs, le plus remarquable était un jeune avocat nommé 
José Marti, journaliste, écrivain d'un grand talent, dont 
les productions sont très appréciées dans toute TAmé- 
rique, et qui arriva par son activité; son intelligence et son 
ardeur k être le véritable apôtre de l'idée d'indépendance. 

Cet ascendant extraordinaire qu'il avait sur les masses 
lui permit de les organiser d'une façon remarcjuable, à 
tel point que tous lui obéissaient aveuglément et avec 
plaisir. Marti fut reconnu le clief suprême des patriotes et 
sur des bases très bien établies il présida un comité de 
direction composé de trois membres et un conseil du parti 
révolutionnaire qui représentait les i38 clul)s formés dan» 
plusieurs villes de l'Union américaine, à Saint-Domingue, 



ENRIQUE JOSÉ VARONA 



Ancien dépulé aiix Cort? » esp»(mo|es, il renonça k son poule 
convaiocu que Cuba n'avait rien à espérer de l'Espagne. 
Gomme philosophe il est considéré connue le premier penseur 
dei' Amérique latine, el sou ouvrage Con/éreiKes philosophiques 
a mérité des grands éloges de M. Bernard l'erez et autres 
dans la Revue philosophique de Paris. Sa brochure, 
Cuba contre l'Espai^ne, explique de nrain de niatlre les causes 
qui ont produit le tragique conflit qui s'est élevé entre 
l'Espagne et Cuba. 
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ïaîti, en Costa-Rîca. au Guatemala, à la Jamaïque, au 
xiqae et en Colombie. 

!les clubs, qui foDctiounent encore, ainet que d'autres 
iveaux, ont leurs journaux et ne s'occupent d'autre 
ise que de réunir des fonds pour aider le mouvement 
olutionnaire à Cuba. 

'endant plus de quatre ans, ils avaient éner^quement 
vaille à augmenter leurs ressources qui se composaient 
ncipalemcnt des oboles offertes par les ouvriers <]es 
riques de cigares, lesquels sont très habiles et gagnent 
heaux salaires. Arec ces fonds ils achetèrent des armes 
les navires sur lesquels s'embarquèrent les anciens 
fs des guerres précédentes, Maximo Gomei, Maceo, 
iof et tant d'autres qui allèrent k Cuba essayer de 
liser les plaus de José Marti. 

.es amis de ce 'dernier voulaient absolument le garder à 
ranger pour lui permettre de continuer à diriger les 
rations sans danger. Mais tontes les observations, tous 
conseils furent inutiles. 11 répondît à tous : (C J'aurais 
: triste opinion de moi-même, si je restais k l'étranger 
nd mes &^res de Cuba versent leur sang pour la cause 
: j'ai prSchée. » Il débarqua avec Gomez et quatre 
is à Baracoa dans la province de Santiago de Cuba, 
I avril 1895, le jour même oii le maréchal Camjws 
arquait à la Havane. Une fois arrivé à Cuba, il signa 
c Gomez upe proclamation tout à fait remarquable, 
ant connaître le but de la révolution et expliquant aux 
lagni'lsque ce n'étnit pas par haine contre eux mais 
tre h: gouvernement que Cuba se lançait dans cette 



SALVADOR CISNEROS HKTANCODRT 

Salvador Cisncros Betaucourt est un des émaocipateiirs de 
Cuba. 11 est né en i832, à Puerto Principe. Héritier d'unt^ 
immense fortune et du titre de martiiiis de Santa Lucia, il 
préféra la guerre pour la liberté aux douceurs (jwe lui pro- 
mettait sa situation. Sa fortune a servi en 18O8 à soutenir 
l'insurrectioD. I^s services qu'il rendit à la cause cubaine Tout 
désigné au choix do ses compatriotes. Aprts avoir été long- 
temps président de la Chambre des Bepréscn tantôt de Cuba, 
il donna de tels gages à la Révolution que, à la mort de Cai-lns 
Manuel de Ces]>cd(>8, il fut proclamé Président de la Répu- 
blique cubaine. 
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Mort de Marti. — Premières opérations. 



Lt* sort «avait destiné Marti à être une des premières 
victimes de la cause qu il défendait. Ce vaillant révolu- 
tionnaire, le 19 mai 1896, tomba, percé de trois balles, 
dans l'action de Dos Rios où il se mit à la tAle de 
îKK) hommes qui avaient été surpris par les Espagnols. 

La mort du héros cubain ne fit que redoubler Tenthou- 
siasme de ses compatriotes; Gomez et ses forces atta- 
quèrent la colonne espagnole et hi mirent en déroute ; les 
ouvriers des fabriques à l'étranger doublèrent la somme 
qu'ils payaient toutes les semaines pour aider la révolu- 
tion : au lieu d'un jour de salaire ils en donnèrent deux. 

Tout le monde était persuadé que le maréchal, qui 
connaissait si bien le pays, avait été investi de pouvoirs 
absolus et que dès son arrivée il allait proclamer l'auto- 
nomie qui à ce moment-là aurait pu peut-être satisfaire 
quelques Cubains. Il n'en fut pas ainsi : sa mission diplo- 
matique se réduisit à des pourparlers et à des promesses 
qui n'aboutirent à rien. Antonio Maceo, qui débarqua à 
Duaba le i'^'' avril avec son frère José, Crombet et Cebreco, 
se chargea du commandement en chef de la province 
d'Orient, aida le débarquement de Gomez et autres et 
commença de suite la campagne sans vouloir entendre 
aucune proposition. Gomez se dirigea vers le Centre afin 
de détruire le plan du maréchal qui voulait circonscrire 
le mouvement insurrectionnel à la province de Santiago. 

Tous les plans du maréchal furent inutiles. Gomez, non 
seulement força ses lignes, mais il lui présenta la bataille 
dans son quartier général, après avoir détruit le chemin 
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de fer qui le mettait en communication avec son port 
d'embarquement : Nuevitas, dans la côte nord de l'île. 

Cette audace fit réfléchir le général en chef espagnol qui 
décida de s'embarquer par la côte sud pour établir son 
quartier général à Las Villas, persuadé que les Cubains ne 
pouiTaient pas forcer la ligne fortifiée de la Trocha où il 
avait placé plus de 10,000 hommes. Il demanda au gou- 
vernement 35,000 lionnues en disant que les opérations 
ne pourraient continuer qu'à la fin de la saison des pluies, 
c'est-à-dire au mois d'octobre, mais qu'alors il s'engageait 
à refouler les patriotes dans le département oriental. 

En attendant, les Cubains débarquèrent deux grnndes 
expéditions dans le territoire où se trouvait le maréclial 
et commencèrent à le harceler continuellement, détruisant 
les télégraphes, les voies ferrées et les forts qu'on faisait 
sauter ^ la dynamite qu'avaient apportée les généraux 
cubains Roloft*, Sanchez et autres. 



Organisation des Cubains. 

Gomez et Maceo profitant de l'inaction du maréchal, se 
décidèrent à organiser et à instruire leurs hommes dont le 
nombre augmentait chaque jour et réquisitionnèrent des 
chevaux pour la marche qu'ils se préparaient à faire vere 
l'ouest de Tlle. Comprenant en môme temps le besoin 
absolu qu'il y avait de constituer un gouvernement, ils 
ordonnèrent aux diflerents corps d'armée de faire des 
élections parmi tous les citoyens pour nommer les 
représentants qui devaient rédiger la Constitution de la 
République cubaine. Après avoir divisé les patriotes en 
cinq groupes diflerents, ils élurent 20 représentants qui se 
réunirent le i3 septembre 1895 à Jimaguqyû, dans la pro- 



de Puerto Principe, en Assemblée constituante, 
jnt la constitution qui doit durer deux ansetrenom- 
it le nouveau gouvernement de ta République cubaine 
rt celui-ci : 

sident. — Citoyen Salvador Cisneros Betancourt. 
e-Président. — Citoyen Bartolomé Maso, 
listre de la Guerre. — Citoyen Carlos RolofT. 
listre des Finances. — Citoyen Severo Piiia. 
listre de l'Intérieur. — Citoyen Santiago Garcia 
ares. 

listre des AiTaires étrangères, — Citoyen Rafaël 
ondo. 

même jour. l'Assemblée constituante nomma par 
nation le citoyen Tombas Estrada Palma, délégué 
jotentiaire et agent de la République cubaine à 
rieur. 

louvelle Constitution, essentiellement démocratique, 
ibliée le i8 septeuibre 1893. ainsi que les noms des 
>res du Gouvernement. Chaque chef des cinq corps 
ée la communiqua k ses forces, qui prêtèrent 
iot de lîdélité avec le plus grand enthousiasme, 
touveau gouvernement fut installé de suite à Puerto 
ipe 0(1 le général Gomez et ses troupes prêtèrent 
!nt de fidélité à la République. Gomez fut reconnu 
le général en chef de l'armée. Il en fiit de même 

Antonio Maceo qui avait été nommé lieutenant 
al. 

Ministre de l'Intérieur procéda de suite à la division 
'ovinces en préfectures où l'on installa des autorités 
9, et le Ministre des Finances régularisa les 
ux des impôts, des contributions volontaires et 
; qui sont collectées soigneusement avec la protec- 
es troupes qui surveillent les chemins et en déposent 
oduit entre les mains du trésorier général. Ces 
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soiniues servent a l'achat (rariues et des munitions ; les 
soldats' cubains ne touchent aucune solde. Dépendant du 
Ministère des Aflaires étrangles, se publient deux 
journaux, le Cubano libre, et le Boletin de la Gtierra, qui 
sont expédiés régulièrement à l'étranger pour renseigner 
l'opinion publique. 

Depuis le commencement de cette insurrection la con- 
duite des Cubains envers les prisonniers lait un frappant 
contraste avec celle des Espagnols. Tous ceux (jui ont été 
pris par les Cubains ont été très bien traités, bien soignés 
puis mis en liberté. Ce fait a été reconnu par les chefs 
espagnols après les batailles de San Ramon de las Yaguas^ 
Campeclmela et Peralejos dans la province de Santiago; 
de el Mulato, San Géronimo et las Minas à Puerto Prin- 
cipe à ïaguasco Pelayo et Cantabria à Santa Clara, etc. Ce 
fait a été également reconnu par le maréchal Campos qui 
sait aujourd'hui très bien que l'on ne fait j>as la guerre 
contre les Espagnols mais contre le gouvernement de la 
Métropole, qui, malgré cette conduite généreuse, ne fait 
que fusiller les officiers et les cliefs rebelles, sous prétexte 
qu'ils sont des incendiaires et des bandits. 

Cette conduite est inique. Car on n'applicjue pas seule- 
uiiMiX ces infâmes procédés aux Cubains pris les armes 
à la main, mais aussi aux siuipects des villes; presque sans 
jugement on les expédie en Espagne d'où ils sont dirigés 
vers les colonies pénitentiaires de Ceuta, Melilla et des 
îles Chafarinas. - 
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Départ du Maréchal. 



Il faut reconnaître que le maréchal Campos s'ellbrça 
toujours (levSuivreune politique humanitaire, et cpie,dans 
la plupart des cas, il agit contre sa volonté, et sous la 
pression exercée sur lui par les Volontaires. 

Cette milice fut fondée dans le but de défendre la 
Monarchie espagnole k (]uha, mais aujourd'hui elle est 
réduite à des régiments couuuandés par des Caciques^ 
qui font de leurs soldats les instruments de leur caprice 
et de leur volonté. Les pages les plus tristes de l'histoire 
Hiodernc de (Iul>a sont ensanglantées par les hécatombes 
de ces intransigeants à outrance qui n'ont d'autre but (jue 
leur intérêt personnel. 

Peut-on oublier les massacres dans le restaurant du 
Louvre et du théâtre de Villanueva à la Havane en 
i86<)? Peut-on, sans frémir d'horreur, penser à la fusillade 
des étudiants, enfants de quatorze à dix-huit ans, qu'il a 
fallu arracher à leur rage et k leur fureur on 187 1 ? 

Peut-on songer sans une peine extrême aux exemples 
de faiblesse et d'oubli de tout sentiment de dignité, des 
maréchaux Dulce et (]onclia, abandonnant leur poste sous 
les clameurs de ces faux patriotes? 

Vous pouvez vous rendre compte k ]) résent des raisons 
qui ont motivé le remplacement du maréchal (campos. 
Il ne faisait pas l'ailaire de ces volontaires, et c'est grâce 
à leurs démarches que ce digne et honnête honnne fut 
destitué. 

Je déj)lore qu'il n'ait pas encore ])arlé au Sénat, mais 
tout le monde sait déjà que la retraite du maréchal n'a eu 



TOMAS ESTRADA PALMA 



Né à Bayamo eu 1837, il fut un des premiers à prendre les 
armes contre l'Espagne en 1868. 

Pendant les neuf premières annte s de cette ^erre il occupa 
les premiers postes du gouvernement. En 1S77, après avoir été 
élu Président de la République, les troupes espagnoles le 
firent prisonnier et l'enfermèrent dans une forteresse jusqu'en 
1878. n sortit après le Pacte du Zanjon qa'û refusa toujours 
de signer. 
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d'antre cause que la méûance qu'il avait des volontaires^ 
qui avaient joué le rôle de traîtres contre lui. 

Je tiens à répéter ici des paroles qui prouvent mon 
assertion et que je détache d'un journal de Madrid. Le 
maréchal dit au correspondant de ce journal à la Havane : 

« A présent que je ne suis plus gouverneur général de 
rUe, ni général en chef de cette armée, mais un simple 
particulier, Martinez Campos, je n'ai plus à garder de 
réserves ni à cacher mes opinions. Je ne suis pas un 
général démissionnaire. On m'a autorisé à quitter le com- 
mandement qu'il m'était impossible de garder sans me 
soumettre au caprice de certaines exigences. 

« La félonie des partis m'indigne : après m'avoir oflert 
leur appui, ils envoyaient k Madrid des dépêches deman- 
dant ma démission. Il ne serait pas arrivé ce qui est 
arrivé s'il s'agissait d'une province de la Péninsule ; mais 
ici, ces partis s'estiment comme un soutien et une garantie 
de la Patrie et ils se sont créé une situation toute spéciale, 
ils imposent aux autres certaines obligations. Ils doivent 
penser que, s'ils ne changentpas de système, ce mot histo- 
rique <( l'Espagne a perdu ses colonies en Amérique par la 
« faute des Espagnols » sera confirmé en tous points. 

« Je savais très bien, quand tout le monde me priait en 
Espagne de venir ici, qu'en le faisant, obéissant aux 
mouvements élevés de mon âme, je ne pouvais rien gagner 
de plus, et qu'au conti'aire je m'exposais k tout perdre. 

« Pour juger la conduite du général en chef dans cette 
guerre, étant donné les circonstances actuelles, il faut 
connaître, en ensemble, les détails sans lesquels on est 
conduit à des conclusions erronées. 

(( Je sais que depuis longteuips existait un courant 
^d'opinion qui demandait une campagne d'intransigeance 
et de sévérité contre l'ennemi et qu'on blâmait ma poli- 
tique qu'on appelait (( de contemplation ». 



— 38 — 

<( Je reconnais que ces critiques séduisent et persuadent^ 
mais moi, inspiré par la conscience de mes devoirs et par 
mes convictions, je suis orgueilleux de ma conduite, et 
resté toujours humanitaire, dans les guerres civiles de la 
Péninsule et dans celles qui ont désolé cette Ile. 

« Certainement, je n'irai pas proclamer les vertus d'un 
ennemi qui prétend fonder Tindépendancc» de Tile sur 
des ruines fumantes et des in^onceaux de cadavres ; mais 
tout esprit impartial deçra reconnaître qiw les rebelles 
ne brusquent pas nos soldats, nous rendant nos prison- 
niers et soignent nos blessés. 

« Le conseil des Ministres tenant compte de la gravité 
des circonstances et répondant, sans doute, à un but 
patriotique, vient m'autoriser à déléguer le commande- 
ment au général Marin "i je l'ai fait de tout cœur en lui 
souhaitant que la fortune et le succès raccompagnent 
jusqu'à ce qu'il ait rendu à Cuba la paix tant désirée. » 

Ces temps derniers, devant un groupe de sénateurs et 
lie journalistes, nouvelle déclaration en toute franchise et 
qui honore hautement ce brave soldat, la voici : 

(( Le pacte du Zanjon n'était qu'un point de départ pour 
voir qTii arriverait le premier : VEspagne réformant 
-l'administration et le régime en général de l'Ile, ou les 
séparatistes avec leur propagande. L'Espagne au lieu de 
changer de politique et d'agir eu conséquence s'est limitée à 
suivre la mOme voie que précédemment. Tout cela a servi 
de prétexte a l'insurrection si cela n'en a pas été la cause.» 

Il reconnaît s'iHre trompé, mais il voulait éviter la 
guerre, car pour dominer l'insurrection i)ar les armes il 
fallait au moins trois ans et 175,000 hommes : 

(( L'entretien cette année, dit-il, coûte ^o millions par 
mois, c'est-à-dire près de 5oo millions par an, sans 
compter la destmction de la richesse des récoltes et 
surtout la perte d'hommes que je voulais éviter. 
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« En fclft jt! ne nu- siiiîs jms ti-oiupé; quMit à ce qui « 
iléjoué mes prévisions, j'tm rendrai ['oniiite au Sénat quand 
j'y parlerai (i). » 

I^ manVIml n parlé cm-orc une fois, mais en soldat, et a 
[MJpété ce qui suit : 

« Jo no. ywax. pas mv. plaindra du Ministre de la (lucrrc, 
il m'envoya plus de soldais qu(ï je ne lui en deiiianclaî, 
•tje craignais ces arrivées qui l'uurnïssaient des victimes 
i la lièvre jaune. 

(( Jamais je n'adressai à cette pauvn; jeunesse un seul 
uot; quand je lea voyais déban|uer, les larmes coulaient 
lur mon visages en me rappelant ({u'ils laissaient en 
:'îspaf^e beaucoup de nièivs, lieaueoup d'épouses et bt^au- 
roup de lils. 

« Ma politique à Oïlra l'ut toujours la même, j'aurais bien 
roulu n'avoir l'usillé pei-sonne. 

(( Je fus clément jiarce que les insurgés me rendaient les 
irisonniers et soignaient mes blessés. 

« Je n'eus pas de pitié pour les bandits ni pour ies 
■oleurs. 

« Depuis l'année 1H78, au lieu de nous l'apjirocber des 
Intilles, nous nous sommes éloignés k cause de l'augmen- 
ation des impôts et surtout des tarifs. 

« Les (^ultains ne voient aneun bénéliee à tiivr de ia 
Jéti-opole; ils ne savent qu'une cliose : la Métropole 
st la cause de tous leurs maux. » 



(0 Dans la sranrc ilii S.-iiat <lii 1 "juillet le iiiHrrâhal « jiaili- enliii 
[ je diiis dire ([iril ne l'a |)as fait toiiiiue on reH|ii;raît : on N'attemlail 

ouiinattre le virilaliU- Hat i\e Ciilm et ik i(uelle façon im pense 
Tniiner la Kuerre. Vroinienl. ni le niaiédial dans son diHraurs, ni 
:. Canovas dans «i réponse, ne nous ont ilit si rEB[>atcne coiiiiXe 
isez lie ressources ponr vainci-e les Ciiliaiiis i)ai' Ifs armes, ou si 
le est prèle à traiter avet; i-es derniers. 



MAGEO 

Né à Santiago de Cuba, le 14 juillet i8j8, apparlieut à une 
famille qui a payé largement soa tribut à la Patrie. Son père 
et cinq de ses frères sont morts sur les champs de bataîDe. 

Il est doué d'une nature prîvîlt-giée et d'une audace extrême ; 
il a gagné tous ses grades en coiubattaut les ennemis de son 
pays. Fonr peindre sud caractère noble et généreux, nous 
donnons, ici, copie tcvtuelle de la lettre qu'il adressa au 
maréchal Campes apri's la l>ataille de Peralejos : 

Monsieur le Maréchal, 
Désirant que les blesués que les tronjies de votre armée 
abandonnèrent dan-i le champ de bataille ne périssent /las à 
cause du martque de secours, j'ai ordonné qu'il» wieiU conduits 
chez les familles calxùnes qui habitent près de l'endroit oii le 
combat a eu lieu, jusqu'à ce que vous envoyiez les chercher. 
Bien entendu, les forcex qui viendront à leur rencontre ne 
seront pas hostilisées par celles de nion commanrlement. 

Antonio MACEO. 
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Nomination du général Weyiar. 

L'opinion de M. Romero Robledo, au moment de se 
retirer du Ministère présidé par M. Caaovas del Castillo, 
était qu'il fallait à Cuba un gouverneur énergique» 
capable de mener la guerre à feu et à sang. Cette opinion 
eut son écho dans toute la presse et on songea unani- 
mement à renvoi du général Weyler dont le passé faisait 
pressentir l'avenir. C'était bien l'homme qu'il fallait. 
N'était-il pas surnommé la Hyène d'Espagne? Voyons ses 
antécédents : 

Dans la dernière guérite à Cuba il se fit remarquer à tel 
point par ses actes de cruauté, qu'en 1874 M. le général 
Pieltain, alors gouverneur général de l'île, envoya à 
Madrid une communication à M. le Ministre de la Guerre, 
dans laquelle il demandait au Ministre de rappeler le 
général de brigade Weyler, dont la conduite était indigne 
de l'uniforme qu'il portait, et il fut rappelé. 

M. Hanotaux, ministre des Affaires étrangères, a, dans 
ses archives, le dossier de l'affaire Reygondaud où 
se trouvent toutes les notes relatives à ce crime épouvan- 
table qui coûta à l'Espagne 400,000 francs que le gouver- 
nement espagnol dût payer à la famille de la victime : 
conséquence de la juste réclamation du gouvernement 
français. 

Voici les détails de ce fait scandaleux : 

« Près du village le « Palmar )) existait une plantation 
de café nommée la « Floride », sur laquelle vivait, depuis 
de longues années, une famille française des plus hono- 
rables et des plus estimées, dont le chef était Edmond 
Reygondaud, avec femme et deux enfants ; il ne s'était 
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jaiimis iiuMé do politique et n'avait d'autre soui-i que di 
fultivrr sa propriété et élever ses enfants. 

« Unjour,î)répo»|uede la première inBuri'ectioneuhaine 
une bande d'iiisui^és, au nombre de aàu, onvaliïrent s( 
maison et lirinit main-basse surtout ee ([ui s'y trouvait, 
puis repartîivnt après nn Séjour de a4 lieures. 

« Le surlendemain aiTi va le fameux Weyler, qui l'aeeust 
d'avoir donné l'Iiospitalité à l'ennemi. Il répondit, a\w 
i-aison, ([ue. st^ul avwi sa femme et ses enfants en bai 
Agi:, il lui aurait été ini]iossible de résister à a5o hoinmei 
armés et «pie, i>ar conséquent, il était absolument innocenl 
de ce qui était arrivé, qu'il avait été le premier à t-r 
sotill'rir, attendu qu'on l'avait eomplèteinent dévalisé, qut 
si sa propriété avait été protégée par la troupe espagnole 
pareil l'ait ne serait pas arrivé. ' 

« Le ^-néi-al Weyler appela »m lieutenant, avee qui il 
eausa à voix basse durant quelques instants, puis, s' adres- 
sant H Rey^rondaud, lui dit : « Suivez eet oliîeicr, qui i 
l'ordre d'aller avee vous pour trouver dans le voisinait 
((uelques bœufs dont nous avons besoin pour la tixiupc. >: 
O malheureux Franvais. sans défianee, suivit le lieute- 
liant, qu'aceouijtaf^naient dix bomnies, 

« Airivé à aoo mètres de la pi-opriété, le lieutenant. Ici 
larmes aux yeux, <léelar» il son eompagnon (jii'il avail 
ordre de le fusiller. — « Qu'on fasse mon pi*oeés, je suis 
(( Fran<,ais, je demande une enquête. » Aue une prière nr 
put toucher le lieutenant: il réiiétait : « Je suis militaire 
« j'ai nn ordi-e l'oriuel, je ne dois que vous ramener mort; 
« vous avez cinti niiniites pour faire votif prière. » 

« 11 s'agenouilla et tomba percé lU: dix balles. 

« Uiie entiuéte fut iiuiuédiatenient faite par le cousu 
fran(.'ais. arrivé le lendeniaîn sur les lieux. » 

Malgr»'- ses antécédents, ce i-e présentant du despotisme 
instrument de terreur, partit enfin. 
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Au moniont do son départ de Madrid, tout le inonde était 
persuadé qu'avec le contingent d'hommes qu'il emmenait 
avec lui et les '35,ooo qui devaient les suivre, la guerre ne 
pouvait pas dui'er plus de trois mois, et rarem(*nt on a vu 
acclamer un héros comme le fut ce général. Cependant, à 
son arrivée à Cadix, au moment du départ du transatlan- 
tique ^jui le conduisait, il dit aux correspondants : 

« J'ai besoin de deux ans pour Unir complètement la 
guerre, elle a pris de trop grandes proportions ; mais je 
vous assure ijue dans deux mois je balaierai les provinces 
de Pinar del Rio et de la Havane, et la récolte, un peu 
tardivement peut-<^tre, se fera dans ces deux provinces. » 
En réponse à cette boutade, Maceo, le chef cubain, lui 
annonça k son arrivée a la Havane <|ue son intention 
était de reëter a Pinar del Rio pour lui prouver que les 
Cubains ne demandent pas mieux que Ton fasse la guerre 
k mort, qu'ils savaient très bien k qui ils avaient aflaire 
et s'attendaient k trouver en lui un second Balmaceda. 

L'annonce de son arrivée éveilla aux Etats-Unis un 
sentiment d'horreur, et la presse et l'opinion publique ne 
purent pas contenir un cri d'indignation. De là, les propo- 
sitions violentes présentées k la (Chambre et au Sénat de 
Washington et, enfin, le vote presqu'unanime de la recon- 
naissance du droit de belligérants aux patriotes cubains. 

Avant de m'occuper de cette ailaire, je vais finir d'étudier 
la conduite politique de ce nouveau duc d'Albe. 

Après avoir déclaré que tout ce qui avait été fait par 
le maréchal était mauvais, il cliangea tout le plan de «cam- 
pagne ; enfermé dans son palais avec son état-major, il 
élaborait des ordres qu'il envoyait quotidiennement aux 
chefs de colonnes, et des dépêches end)rouillées qu'il 
adressait au (irouvernement de Madrid et au Ministre 
d'Espagne kWasIiington. I^ malheureux fut peu favorisé 
du sort. Tout ratait entre ses mains maudites. Ses ordres 
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militaires, quand ils ne produisaient pas une rencontre 



entre deux corps d'armée espagnols, avaient comme consé- 
quence des défaites comme celle de Cacarajicara, où il 
a voulu rendre responsable de ses ordres mal donnés, le 
général Bernai, qui a prouvé que de tels ordres ne pou- 
vaient pas être exécutés. 

n allirma depuis au Gouvernement que des élections 
générales pouvaient avoir lieu dans l'Ile et il Ût tout 
simplement nommer frauduleusement sénateursetdéputés, 
ses propres amis. Quelques-uns sont représentants de 
villes oii il n'y avait pas d'électeurs. 

Pendant ces élections se sont produits les faits les plus 
scandaleux, presque tous les commandants de corps 
d'armée, inéligibles de par la loi. sont tous sénateurs et 
députés, ainsi que les correspondants des principaux 
jonraaux de Madrid suivant la campagne. 

Avec l'affaire du « Competitor » et son déci-et sur 
l'exportation du tabac, il a produit une nouvelle compli- 
cation avec les Etats-Unis d'Amérique. 

Je crois, comme l'a dit le maréchal Campos, dans une 
conversation qui a été reproduite dans tous les jour- 
naux de Madrid, que le général Weyler sera bientôt 
contraint de rentrer en Espagne parce que sa politique ne 
peut pas réussir ni dans l'Ile ni ailleurs. 



CORRUPTION ADMINISTRATIVE 



Ce que j'ai à yx>us dire à ce sujet est tellement scanda- 
leux et grave que j'ai peur d*être accusé d'exagération. 

Voilà pourquoi je tâcherai de me limiter à reproduire 
ici l'opinion des personnages les plus haut placés en 
Espagne et à l'étranger; ils pourront vous renseigner 
impartialement sur l'état de démoralisation et de corrup- 
tion dans lequel se trouvent l'Espagne et ses colonies. 

En 1887 le député aux Cortès Don Rafaël Fernandez de 
Castro prononça un discours devant ses électeurs dans 
lequel il disait, à propos de l'administration de Cuba : 

« Les douanes sont ouvertes, les rentes de l'Etat qui 
devaient rentrer au Trésor restent entre les mains des 
employés et de quelques journalistes, la dette publique 
augmente chaque jour avec les vols commis par ceux qui 
devraient la faire diminuer. La comptabilité est un mythe, 
la conscience une charge insupportable, la pudeur, un 
embarras luxueux; un emploi dans l'administration c'est 
un filon pour faire une fortune dans le moins de temps 
possible et une occasion pour exercer impunément la 
profession de bandit. )) 

Dans le compte-rendu de la sécuice du Congrès du 228 
juin 1890, publié à Madrid, nous trouvons ces paroles 
prononcées par M. Romero Robledo, ancien ministre des 
Colonies : 
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« UaDS (Ts tciiipa-ci, les baiidits vX les voleurs n'ont 
pas hi-.suin (le courir le rist^e d'aller par monts et par 
vaux. A ([uoi bon s'exposer à trouver la gendarnierie, 
((uand on peut soustrain- «ix milliont et demi de la cai.-isf 
des Dépota qui était fermée à froiit clejs?¥jn fsiitd^• itirroTi. 
on a arr<>tê jusqu'à ee jour le portier, absent au nionieat 
où le vol a eu lieu. A quoi bon allor à la campagne au 
devant de la |;eadarincric quand, étant viee-p résident d'une 
députation pi^tvinelule. on peut assassiner sa propnv 
l'ciiime, caeber eet lion-ible crime et peu de temps api-ès 
se marier avec la domestifjiie qui demeurait dans la 
maison de la victime ? car Ji cette lieure-ci on ne connaît 
pas le criminel, lualgré ()ue la )>resse ait dît que c'était un 
tbnctionnairc publie !!! » 

Dans la iiiënte séance il dit : (( Je ne vais pas Iiit< tout 
le mémoire du général SaJauianca. gouverneur de Culia, 
mais je vais avertir le Congrès que les détoumemcnts 
de Ibnds, dans nie, utontent à ii4,o57.58oirancs. Est-ce 
«jue le gouvcmemcnt ne savait rien de cela ? Et, s'il 1'» su. 
<|u'a-t-il fait le gouvernement ? » 

Dans la séanee du aj juin 1891 le député espagnol,. 
M. Castaùeda. dit : 

(( (Comment peut-on douter ({ii'il y ait une grande 
iuuiioralité dans l'Ile de (!luba ? l-c général Preiidergast. 
aiieii^iigouverneur.a donné au sous-stxsrétairtiduMinistèiv 
des (lolunias uncî liste de S.jo employés de douane et de 
l'adiidnistration (|ui ont été poui'sui vis jiour fraude : aucun 
d'eux n'a été [>uni. Je. suis autorisé à le dire ici par le 
général Prendergast lui-même. » 

Voici encoir des opinionsd'bomuiesimpoi-tants sur cette 
eorniption qui a existé et existe encoi-e à l'île de Ciilm. 

« Des navigateurs anglais trouvèrent dans des lies 
découvertes puis abamlonnées par les Espagnols les 
meilleurs fniits de la terre. Cas îles étaient presque 
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rtes. t-ar les Espagnols avairiit cxlcrmint! los" 
itants; c'était lu doubla pi-euvr do ta liontô do la 
ridcncc et de la perversité de rhoniiiie. » 

Lord Russei.. 
discours il la flianibn; des (^oinniiii^us, <) i'éri'irr i85o.) 

Les avantage.^ natuivls des Colonies espagnoles ont. 
Lnioindris par suite de la politique esjta^ole <|iiî vai 
lus inique que l'on connaiss4^ » 

F. YouxG. 
Secrétaire du Uoyal Institute île Londifs, 

L'E.spagnp ne s'est pi-éoccupéi^ que de eontcnter les 
lui-teui's et les c-ontinerçants d<^ quel<|ues-unes de ses 
'incea. Ceiis-ci partagent toute sa sollieitiide avee les 
AUeratcs de la Colonie, lesquels ont de forts appoin-. 
ints et les mains libres. 

Vu ministère d'UItrainar, qui réside à Madrid et qui est 
! par le Trésor de Cuba, commence la saturnale. Ïa' 
Stre Roiuero-ftobledo retira ime fois (1892), des caisses 
. Banque d'Kspagne. un million de piastrtw qui appar- 
ient BU Trc-sor de <^uba. et le prêta à la (k>iiipagnie 
isatlantiijue dont il est actionnaire. Menacé d'i>tr(' 
iit au tribunal, il i-êpondit avec arrogance qu'à .stw 
i devi-aient s'asseoir ses prédécesseurs de toiia les 
is. Dès loi-s 1b menace .s'évanouit en fumée. » 
Enriquk J. i>e Varoxa, 
ancien députt' aux Coi-tt'S. 
(dans sa brodim-e Cuba contre l'Espagne).. 

amai.s (Colonie n'a étéaussi impitoyablement exploitée 

me mère-patrie eu]>ide et imprévoyante. 

51 l'Espagne s'entèU- dans son orgueil castillan et 



« Ceax qui soutiennent la ^erre & Cuba, ne noat pas, doo, 
comme vous dites, des tourbes de bandits et d'aveaturiers ; 
ce sont des armées commandées par des bons capitaines, 
très adroits, qui luttent pour leur indépendance comme nous 
luttions pour la nôtre. Us ne sont pas seuls, non; tonte l'Ile 
est avec eux. » 
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s'obstine dans le protectionnisme, un jour ou l'autre Cuba 
se séparera avec éclat d'une mère-patrie qui ne lui rend 
plus aucun service et qui l'opprime. Ce serait une humi- 
liation pour l'Espagne. Les Espagnols auront eu le mérite 
de peupler près de la moitié du nouveau monde, mais ils 
n'auront pas su le conserver, parce qu'ils ont oublié qu'une 
colonie n'est pas faite pour engraisser les fonctionnaires 
de la métropole et pour rester fermée au commerce 

étranger. » 

Paul Leroy-Beaulieu, 

(La Colonisation chez les peuples modernes^ 1891, 

pages ii66, a68.) 

« Tous les employés salariés du gouvernement local 
sont des Espagnols qui considèrent Cuba comme un 
vassal, sur lequel l'Espagne a des droits illimités. » 

LfORD Brasey, 1892. 

« Sauf dTionorables mais très rares exceptions, Tenvoi 
d'un fonctionnaire à Cuba signifie le désir ou la nécessité 
de se débarrasser d'un ambitieux qui mourait de faim et 
qu'on envoie de l'autre côté de l'Atlantique, afin qu'il 
opprime le pays et qu'il revienne en Espagne au bout de 
trois ou quatre ans, avec une grande fortune. » 

Don Carlos de Bourbon. 

Le journal la Epoca de Madrid, du 26 mai 1896, vient 
nous prouver que la corruption administrative continue 
comme en temps de paix. Voici ce que dit ce journal : 

<( L'intendant (directeur général des finances de l'Ile), 
M. Fagoaga, a quitté la Havane en vertu d'un ordre 
urgent du capitaine général pour faire une tournée à 
Sagua, Santa Clara et Cienfuegos, où existent des grands 
foyers de corruption dans l'emploi des fonds publics. » 

4 
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Les ilrbatR qui ont lieu dani? en inoincnt-ci au Congrès 
<*s|>agnol déiiiontltmt quelle a cté la conduite des diffû- 
i-t^nts iiiiniflti'cs dcK (k>lonics <|ui n'ont fait (|ur ]>lacer 
tous lefl ineiiibi-es d« leurs familles, p ri ne i paiement 
l'actuel M. (iastellano, comme l'a prouvé le comte de 
\iqucna; oX on plus une série d'employés véreux qui 
avaient été renvoyés <le leurs postes )HJur toutes sortes 
tlo erinios. 



Les hommes d'État espagnols. 

On ne ]>eut ci-oire que les hommes qui dirigent depuis 
<[uelques années les destinées ilc l'Espagne aient oublié 
euHiplètemcnt l'iiistoii-e de cette nation et jugent les 
t!lubains comme ils le font. 

En effet, ces Espagnols, qui vont aujourd'hui ii Cuba 
pour exterminer les Cubains, ne sont-ils pas les descen-i 
(lants de ceux qui se i-évoltaient conti-e la Cli-ècc, contre 
Carthage, contre Rome et contn> les Visigotlis. qui 
luttèrtmt pendant huit siècles contre la domination Arabe 
ft qui donnèrent en excuiple, à la postérité, la fêroec 
défense de 1808 contre la domination française? 

Depuis seize siè<des, les Espagnols ont-ils fait autre 
(Jtose que se soulever conti'e les jougs successifs, que 
l'évolution historique et militaire leur a imposé? 
l'ourt|Hoi donc aujourd'hui les Cubains, qui ne sont que les 
descendants des Espagnols, «jui sont «le leur sang, (|ui ont 
hérité de leurs vertus et de leurs viees et se révoltent 
contct! le joug le plus opprt-sse.ur, sont-ils qualifiés 
«l'ingrats. de bandits, de pirates, et mùiue dvjlibitufiers'? 

Savent-ils ce que signifie ce mot? Ce nom s'applique à 
l'envahisseur d'un pays. Nous appeler y/r&(is/iVrs. nous,: 



ans l<^ pays et qai voulons son in<lô[)en «lance, c'est 
lient ineoniprélientiible. 

:-ie que MM. (îanovas, Roniero Robledo, Sa^asta, 
'lar l'Apostat et tant d'autres hommes d'Ktat 
;noU qui ne trouvent pas assez d'injui-t^s ni d'épithèt^^s 
ns laiieei'. » la face, ne savent pas que tiiËme les 
iciens les plus arriérés du monde, ceux qui défvn- 

le droit lie conquête, reeonnaisst^nt que ee droit 
nt le joui" où. au lieu d'exercei' iine tutelle, la inétro- 

inalti*aite. quand au lieu d'élever elle démoralise. 
olonies ont le di-oit de s'éniancipei" ? 
X, ils te savent bien, mais ils ne veulent pas le 
maître; ils préfèrent t'aii*e de l>cllcs phras(>s et trom- 
e bon peuple. Sans s'oe\;upei' d'autni ehose que 
éfendre la nionarcliie. ils arrachent cruellement 
irs familles, à leurs champs, à leurs foyers, ces 
i-t^s jeunes Espap^uls, pn>s([ue des enfants, pour 
; aillent mourir comme des moutons à l'abattoir 
le pi"olon(fer le i^ïus possible une guerre qui, ils en 
persuadés, sera funeste pour l'Kspagne. 
ureuscnient qu'à eMé de ces hommes sans conscience, 
■ouvc encore «les républicains illustres (jui ne font 
ne didiculté pour i-econnattre. comme ils l'avaient 
fait iwmiant la guerre de itWî8, que les Cubains ont 
; raisons pour une de s'insurger, 
mnie l'allîmiait l'întègre et savant Renot. acadéœi- 
esi>agnol, l 'inflexible et indépendant ancien ministre 

(iuerre Kst<wancz et bien d'autres, les Cubains ont 
Iroit incontestable à leur autonomie et à présent, 
* tant lie sang versé, cela ne leur suHit pas; ils 
Ludent. avi'c raison, leur indépendance. 
i gardé, pont- la lin, le nom du cher maître Don 
cisco Pi Margail, chef du parti républicain fédéral, à 
e viens rendre un témoignage public de reconnais' 
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sance au nom de tous les patriotes cubains. Non seulement, 
il a combattu toute sa vie pour les droits du peuple 
espagnol, mais il défend avec Tamour d'un père les droits 
de tous les peuples descendants de cette famille ; et, sans 
la peur des rois ni des grands d'Espagne, il proclame à 
haute voix dans la presse et du haut de la tribune : 
« L'Espagne doit suivre l'exemple de l'Angleterre et, 
directement, sans la médiation d'aucune puissance 
étrangère, traiter avec les Cubains en reconnaissant leur 
indépendance. » 

Ce digne et noble républicain est sans doute un Grand 
Espagnol et, de même que le Grand old man anglais, 
défendant l'Irlande, il occupera une des plus belles pages 
dans l'histoire de l'Humanité. 



Dettes et budgets espagnols. 

Je dois, Mesdames et Messieurs, avant de m'occuper 
de la question cubaine au point de vue économique, vous 
donner quelques renseignements sur le Trésor cubain et 
sur le Trésor espagnol; car ce sont deux institutions 
complètement différentes, quoique le premier dépende du 
second. 

Le budget de l'Ile étant absolument étranger à celui de 
la Péninsule, bien que ce soit dans la Péninsule qu'on 
le prépare et qu'on le vote, on a créé un Trésor cubain 
qui paie non seulement les obligations de l'Ile, mais aussi 
la moitié des frais du Ministère des Colonies, toutes les 
retraites des employés qui ont servi dans la Colonie et 
toutes les dettes contractées par le gouvernement espa- 
gnol pour la campagne de Mexico, celle de Saint-Domin- 
gue, les fi^is de Fernando P6 et finalement tous les frais 
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des consulats et légations espagnols dans l'Amérique 
latine. 

On tient à présenter, sur le marché français, le Trésor 
espagnol conitue étant florissant, afin de pouvoir obtenir 
des avances pour faire face aux frais énormes de la guerre 
de Cuba. Je le considère, moi. comme désastreux ! 

Je m'en rapporte pour cela à la compétence et à l'auto- 
rité de M. A de Beraza, amiien député espagnol, qui, daus 
plusieurs articles que j'ai eus enti-e les mains, s'exprime 
ainsi : 

« La situation générale économique de TËspagae 
présente, dit M. de Bcraza. tous les caractères d'une crise 
dont il est impossible de méconnaître l'intensité. 

« Si nous prenons les chiffres du commerce d'exporta- 
tion et d'importation, et que nous les comparions à ceux 
de plusieurs autres nations, nous trouverons un degré 
d'infériorité indéniable. Ainsi, même en prenant le chifTre 
bien plus élevé de 1891. lorsque les traités de commerce 
étaient en vigueur, nous arrivons au total de 1,763,000,000 
de pesetas, importations et exportations réunies. Ce qui 
nous donne 98 pesetas par habitant. 

« Pour d'autres pays d'Europe les chilTres étaient pour 
la même année : 

Pays-Bas i . 202 pesetas p. habit . 

Grande-Bretagne 716 — — 

Danemark (>4o — — 

Belgique 5i8 — — 

France 3i4 — — 

Allemagne iy4 — — 

« Tout k coup, le régime douanier mis en vigueur au 
commencement de 1892 en France et en Espagne jeta un 
trouble profond dans notre commerce extérieur et nous 
avons souffert dans les exportations, en 1892, 1893. 1894 et 
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IcRilix pivniicrsmoisdfi^fÔ lics [xm'U's pouvant s'ôvbIi 
à fi5- iiiiUions. 

« Coiiiitic Hffffi-tivatîoii lit- In sittintion économique, 
finances de l'État ont été et sont loin de eorrespondiN 
un étal noi'nial. Kl d'alKtrd l'apiiaiivrisseinent du jtt 
empêche foitéinent que les nînteôes du Ti-ésor »o fassi 
régiiliérouient et san» constituer une lourde cliarge ]k 
le contribuable. 

« Depuis l'année i8ja, le Ti-ésor avait im découvert 
]ii'èsde .M]ondUionsct(«iuuieaetil'dtsponil>lc.5^ niillto 
plus j7 millions provcnaul de crédita améirs. L'app 
ciation et le eateiU des receltes étaient fait» si caprici 
sèment que le tableau des l'ésultats des exercices dep 
iit5o présente des dîfrérences vraiuKmt erronées. 

« Un des lacti^urs pour étaltlir une situation norm 
dans les lînanees est la it'-duetion des dépenses de l'É, 
et nous trouvons <iu'eu Kspajfne les dépenses de l'É 
constituent la ]>roportion énorme de 54 o/o du comme 
extérieur. 

« Il faut tenir compte aussi de la dette espagnole i| 
])ar les déficits continuels et par les (fuen-es civiles, u ji 
des proportions inquiétantes. Ainsi en Angli^terrc 
service de la dette absbrlw le a; o/o du budget : en Frai 
ie % y compris la dette viafféiv; en Italie lo 33; 
Itcl}flque le "io: en Espagne le 4< i/'J<>/o! 

« L'Kspagne lie l'ait jias partie de l'Union latine 
pour obtenir (|uelqiies luiltons. on a dû fortrer la frappe 
l'argent, mesui-e insensée qui a donné ee irsultat : l'o 
fait prime et a dû cniigrer préciiiitJimmenl « l'étrang 

« I,a itanque d'Espagne étouffe, pleine des valeurs 
Tivsop. Aujouwi'bui.ollead'alnnil l<-s 4or>niitlionsendi 
amortissable, provenant d'une opéi-atîon avec Iv Tivs 
4 millions delà luéme dette ; (>i ndllions i/a en obli 
tionsdu TK-sor; 8; nnlHons a/3 de billets du TK-s. 



millions 3/4 avuiccs au Ti-ésar ; en tout. 733 millionR. 
1" contrw. Il' i>c>rlcf«uillf comiiici'cialestdo i3() million» 
scompte. Il y a bien ao<> millions d'avani-cs surtitivs, 
is ce 9ont flvm titres cngap-s par des siiéi-ulatciii-s en 
ante. qui empluiont les avances pour aciietce de nou- 
lux titrt^s. 

': A eôti' de eettu masse <ie papier qui étoufl'e lu 
nque, on voit que les billets en eii-culation montent à 
4<>.'t4'*.ia5 pesiîtas. 

; Dans l'espaeti d'une semaine la.ein'ulation des billetii 
Hgmenté de (i.0"<),3"ri pesetas : somme temble. noll 
ileuu-nt par (dle-méine. mais paru^ qu'elle démonti*e^ 
lamentation progressive, qu'on ne peiit i)lus an-i^tin- 
qui nous conduira d'iti peu au malbeuiTux cours 
ce. 

; I^ système du la eiirulation Qduciaire est fondé sur 
2 fiction et, quand il arrive au point où il est aujour- 
ui, ceux ([uî sont eliar^s de retnéilier au mal ferment 
[ontairement les yeux devant l'avenir obscur et triste 
plein de péi'ils menavants. » 

'2n vérîté, la situation ne ])eut pas (^tro plus sonibrc 
Xavari-o lïeverter, le. célèbre Ministn^ des Finances de 
Canovas (pii dcdai-ait il y a peu de temps dans le journal 
Malin ipie la situation linaneièrc <lu Trésor espa^rtiol 
laissait rien à déaiivr, <|ue 1<^ gouvernement n'avait i>as 
ioin «l'argent ni de faire aucun emprunt pom* le moment, 
trouve dans une inqrasse terrible: toutes sesdémarebes 
iir obtenii- de l'argent des banques espagnoles ont 
louc. les hanipiiers catalans comme ceux de Madrid ont 
u.;4«' il'acceiitei' les Itons de Cuba connue garantie et même 
bons du Tivsor. La secomle échéance de a.l millions due 
a Banque ile Paris n'a pas été |)ayée et on a été obligé 
la renouveler jusqu'au mois de déccnduv et, réduit 
ï abois, il se jn'opose de présenter aux (Chambres les 
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projets suivants qui se réduisent à liypothéqucr tout ce 
(pi'il y a d'hypothécable : 

1" Prorogation du contrat d'alVerniage des mines d'Al- 
maden à la maison Rotliscliild moyennant une avance dt 
5o millions de pesetas ; 

2" Afferniagedu sel; 

3° Monopole des explosifs ; 

4° Autorisation d'cnipmnt (dont le montant n'est pat 
fixe ni la forme d'émission) : 

5° Création de divers nouveaux impôts ; 

6" Certaines concessions aux Compagnies dcchemiui 
de fer. 

La seule publication de ces projets a soulevé dans li 
presse espagnole des protestations sans nombre; le 
Chambres de Commerce ainsi que la plupart des société 
industrielles et commerciales déclarent qu'elles son 
prêtes à faire une résistance à outrance, et les contribua 
blés qui détestent les monopoles et qui sont à bout di 
force avec les imi>ùts actuels (îjS.ooo propriétés urbaine 
«t rurales sont niisi's aux enchères pour manque de paie 
ment) poussent des cris et seront forcés de se révolter. 



Dettes espagnoles qu'on appelle cubeines. 

Les dettes qui pèsent sur le Trésor cubain sont ai 
nombre de cinq, savoir : 
Dette de l'Espagne aux Etats-Unis : 
Dette amortissable à i o/o ; 
Annuités à 5 o/o ; 
Billets hypothécaires de iH86 ; 
Billets hypothécaires de i8i)o. " 
La dette de l'Espagne aux Etats-Unis, créée par la cOB 



vention signée à Madrid le 17 février i834i consiste en 
inscriptions de rente perpétuelle avec un intérêt de 5 0/0 
par an. Elle est réduite à a,85o,ooo francs et les intérêts 
montent à 142^,500 francs qui sont envoyés chaque année, 
le 14 août, par le gouverneur général de Cuba, en traites à 
Tordre du ministre d'Espagne à Washington. 

En i85o, le budget de Tile ne montait pas à 70,000,000 
de francs, et, jusqu'à i855, il a été toujours inférieur à 
85,000,000. Depuis cette année-là, l'expédition de Mexico 
et la guerre de Saint-Domingue ont augmenté les dépenses 
jusqu'à arriver au double de cette somme. (Brochure de 
M. Villamil, directeur des finances de Cuba, Cubajr su 
presapesto,) 

M. Castaneda, sénateur espagnol,» dans un discours 
prononcé au Sénat en 1891, dit ceci : 

« La dette de Cuba est née en 1864, par une simple 
émission de i5,ooo,ooo de francs et aujourd'hui monte à 
875,000,000. Quelles sont les origines de cette dette? Les 
guerres de Mexico, de Saint-Domingue eV~^u Pérou. 
Puisqu'elles sont des dettes d'Espagne, pourquoi Cuba 
doit-elle les payer ? » 

La dette amortissable à i 0/0 avec • 3 0/0 d'intérêt 
provient de la conversion de diverses obligations spécifiées 
dans l'article i" de la loi du 7 juillet i88a. Ces obligations 
commencèrent à être amorties aux enchères pour une 
sommede iq,83o,3g5 francs nominaux, jusqu'àlaco/ip^r- 
sion ordonnée par le décret royal du 19 novembre 1886. 
Le montant de cette dette peut être calculé par les titres 
qui restaient à amortir le i**" mars 1895. 

Les annuités créées par l'article 4 de la loi du 7 juillet 
1882 constituent une rente limitée immédiate à éteindre 
dans une période de 25 ans qui expireront le i*' juillet 
1907, avec un intérêt de 5 0/0 par an. A cause de la con- 
version ordonnée par le décret du 19 novembre 1886, est 



i-estéc outn; ie» mainK «les ijorttmi-s «le ces titres la iiiîrtii 
somiiiodp :i,â'vïa,o^;> fraiurs. i;t le montant uctitcl |>R)it^ 
(lûluit Jes titi-rs ou oiiTuiation le i" niai-s 189Ô. joigni 
à clia(|ue titre les a5 eou[K>ns semestriels non t-c-Ltts. 

Les billets liyjiotliécaiivs <le 1886 jouissent d'un inté 
annuel do fi 0/0 et s'ainiirtisaent. au pair par tii-î 
trimestriel. 

1^^ déri'et royal du 10 mai i88(> autorisa le ministre i 
Colonies d'émetti-e i,:2^o.ooo billets liypotliécaires 
iHK» franes eliaeuu, équivalant à f)-Jo,ooo.ooo de fran' 
mais on ne put plaoer que ô §0,000,000 de iranes. 

Après le tirage du 9 iléeemlutî i8j(4 iv^taient en eir 
lation s38,fioo,ooo Iranes nominaux, et les amuri 
sements s'élevaient^ jï, 700, o«o francs, ec qui prouve < 
les émissions étaient montées &- a(^a,5(jo,o«o fran 
Dans le tirage du 9 mars 1895 on demanda Jâo,ooofi*ai 
nominauxetiiJA,4'5o.«oofranesi'cstêrentencii'eulati< 
ayant amorti i/,o.5o,ooo franes dans les ij tiraffos < 
avaient en lieu. 

La consignation pour faii-e face au ])aiement des intér 
des detUisde i88(i et 1890 a souffert une jietitediminutii 
C'cst-ii-direquee«sdeusdettesontaljaoi-l>é.5/,^i5^,;5ï6' 
20 centimes, pour trais d'amortissement et intéri^ts c 
respondant à l'année i8<i3-i8fl4 et Ô3,y5fi,o.'iiJ frai 
dans l'année i8<)4-ifHli>- l*e ees cliilfi-es on déduit que 
consignation poin' le service de ees deux dettes 
augmenté dans la dernièiv année <le i .'JffH.ôiN l'nii 
7.) centimes. 

Les billets hy|»othécaires d(^ i8Hli et i8<)0 ""* i 
garantie que n'ont pus les dettes de iHUa : la gamin 
s|)éciale de la rente des douanes, papier tindiré 
timbre do (luba et les eontrilmtiuns directes et indii-ec 
qui existent ou qui [leuvent ètix; élHblies dans lave 
par la nation espagnole. 



^ 
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LU mois (l« juin iSy,'» «Jtaiont en circulation des billots- 
II- une valeur do ar»8,4">t»-«<JO n'Eues émis en i8<(o, il 
tait à lain> oirculrr uno vnlcur ilo f>i3,5uo.uoo francs 
l'avaient été amorti» ^.oùo,otM franos): i-ostii-j nûllons 
ieiiii étaient «lestinés à 1h convci-sion do la dette do 
G et aux fi-ais d'émission ot oonvoi-sion : le j^oiiverne- 
ut cependant demanda eu i8«)5 lu peemissicm iiu\ 
rtès d'ai'i'éter la conversion et d'appliquer les billets au 
tlèveuiont des fonds pour faii-e face à lu cainpa^e de 
ba. De sorte «(ue (^ulta se trouve aujourd'hui avec unf^ 
te de un milliard et demi de/rancs ainsi divisée : 

lets Iiy]»othôcaiivs tpii circulaient en 

H«),i i'r. ^^i^.^Mi,ooo 

jx qui étaient destinés it la conversion 
le lu dette en \if8C> et qu'on « tlistrait 

)aur les frais de 1» guerre (>ia.5oo,ooo 

uiéuut dette de iWWJ qui montait en 

893 à 5(i8.«i(>.oo<> 

ToTAr i.43ft.-f><î.ooo 



f.a ajoutant ii présent la dctU- actuelle aux Etats-Unis, 
qu'on sera obligé de payer aux citoyens des Etats-Unis 
d'autres nations oouiiue réclamation de iloumiages et 
éif'ts et d'autr(\s éventualités, la dette sera bientôt île 
^s de deux miUiaiils. 

Dan,s le budget de iSip ligui-ent déjà (io uiillions <rin- 
Ots sur une dette de 8;o,o<x>,ooo francs, quand elle sera 
deux milliards, les intérêts seront ihtnc do près de 
» millions par an. 



Le Sucre. 

Cuba vit principalemcQt dn sucre. Ses terrains so 
admirables pour cutte culture. Sur les rives de la riviè 
Cauto, il y a den ttg'es de cannir à sucre de 9 mètr 
de longueur et 8 centimètres de circonférence. Les d( 
nières récoltes ont dépassé un million de tonnes, tant 
que dans le temps de l'esclavage elles n'arrivèrent qu'à 
moitié de ce cliitt'ra. 

Il y a eu une transformation dans l'industrie, c'est- 
dire que les grands agriculteurs ont renoncé à la cultu 
de la terre ot se sont consacrés spécialement à la man 
facture propi-ement dite. 

Mais cette industrie traverse une crise épouvantai)] 
En 1880. le sucre blanc n° 3 valait 66 fr. 98 les 100 kilo 
en 1884. il descendit à ^5,6b; en 1887, à 35, i5 po 
remonter à 42,6a, en iSgî, mais pour redescendi-e enco 
à 37,^5 prix d'aujourd'hui, à peu de chose près. 

Vous voyez bien que les conditions ne peuvent p 
être plus terribles pour le producteur cubain, surto 
depuis que la betterave a été exploitée sur une si graui 
échelle dans toute l'Europe et même en Amérique, ] 
sucre de betterave qui, en i853, produisait en Europe 
peine 000,000 tonnes, arriva en i893-y4 k 4.000,000 ■ 
tonnes et en i8y4-95 à 4-73o,ooo. 

Voyons à présent ce que le gouvernement espagn 
fait pour nos malheureux industriels. 

Premièrement, s'il accorde des primes ce n'est pas 1 
sucre colonial, mais à celui qui est faltriqué en Espagn 
dans le pays de MM. Canovas ot Roraci-o Robledo. c 
sous la forme de petites usines, se cachent d'énonn 
centres de contrebande de sucre de Gibraltar qui enl 
en Espagne comme <c produit du pays ». 
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\ Secondement, pour que le sucre cubain ne puisse pas 
faire la concurrence à celui de la Péninsule qui ne produit 
que 1 5,000 tonnes de betterave et autant de <;anne, il a 
grevé les sucres cubains d'un droit d'entrée et de transit 
de 3i francs par 100 kilos. 

De cette façon, 100 kilos de sucre qui coûtent à Cuba 
21 fr. Qo et qui payent jusqu'à Barcelone 2 fr. 40 de 
transport, coûtent, une fois payés les droits d'entrée et 
d'octroi (qui montent à 28 francs), 5i fr. 60, c'est-à-dire 
près de i45 pour cent de plus qu'à Cuba ! 

Le résultat de cette politique est présenté dans le 
tableau suivant que je copie du livre de mon ami 
Merchan : 

Nombre de tonnes ValeiLr à raison de 

Années. importées en Espagne. ^ francs la tonne. 

1892 53.000 12.720.000 

1894 24.000 5.760.000 

Pour prouver l'amour qu'a pour les Cubains producteurs 
le gouvernement espagnol, il a imposé dans l'Ile un droit 
qu'on appelle industriel de 5o centimes par 100 kilos de 
suore exporté, puis encore un autre que l'on paie au 
moment de l'embarquer et qu'on nomme droit de charge. 



Le Tabac. 

L'industrie du tabac si florissante jadis est aussi dans 
un état pitoyable. Dans la Vuelta Abajo on calculait tous 
les éléments qui formaient cette industrie, ayant une 
valettr de i25 millions de francs; on payait 3oo,ooo francs 



CigrareH élaboivs 


Valeur 


el exporli^K. i 


H loD Tr. le mille. 


aâo.^jfï.ocx» 


r>o.o<)r>.aoo 


31 1 .8-j3 ooo 


4a.!i(J4.«oo 


iç)6.(j(;4.ooo 


■l;j.33a.8oo 


i()6.7ia.ooo 


■«.■J42.400 


i47.305.ooo 


a<).4;o.ooo 


.■J4.210.000 


a«. 842.000 
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pni'jour à plus tic Oo, 000 employés et paroUe suhfiistaient 
plus (l(ï 4'^'t'*''' personnoR. 

Voii-i le tableuu <pie nous pi-ésente mon uiiiî Merchan 
<lans son excellent ouvi-a^ intitulé Cuba. 



im). 

1»<|0. 
lS(>T. 
l8ç)2. 
Itkjî. 

"»94. 



On voit clairement qu«-. les 3^5 million.'; de cigart^s de 
ntoins fxpurtés ont produit uno i>t;rte dans einij ans de 
7;i. iii.aoo frani-s. 

Au fui- et il inesuiT (juo les «loiiaDos ôti-angèrcs 
au((nient«'nt Ira droits il'entpée. le ^uvernenienl HUf(niente 
aussi los droite d'exportation, et le talwc élal>orc paie 
uiijourd'hui ;> fraDes par niillo. Il est vrai <|ue le gouverne- 
ment espagnol est en train de enltivcr te tabac dans les 
pi-ovinees andalouses, encore une nouvelle preuve d'amour 
(le MM.CanovasetRoiueroRobledoà leurs compatriotes; 
mais ils nu se ra])pellent pas que l'essai fait aux lies 
Canaries il y a quelques années a donné de si mauvais 
résultats que le Dia de Madrid disait dans un article : 

« ("est ti-ès rare de trouvei- un {isléùo) habitant de ces 
Iles tpii fsoit assez patriote pour fumer le tabac produit 
«lans le pays. » 



statistique générale. 



Icaux <|ui suivent Joiinent unp statistique g^énô- 
idustrios à Cuba, co qu'ellt^s ont produit l'aDui-c 
:t ce. ([u'cllcs aui-aicnt dil produire. 

Ce ifiielfcs auraient tlil produire : 
1,100.000 tonnes, à 



55.000.000 
i.5oo.ooo 



1 ffiuilli^a ou luanu- 



<t lôgnme.': 

Cires, Mit;U, Afajou 



otal fr. ijli.ooo 

Ce qu'elles onl produit : 
180,000 tonnes, à 



000 Cl : 94.000.000 



st IcRuiues 

Cires, Mi<-ls. Acajou 



otal , 

ace de 1895.. 



10.000.000 
I.50.U00 



8.000 
a.5oo 



00 Cl: 33. 000 .000 
h: (iS.fioo.ooo 
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Les Chemins de fer. 

Les différentes voies ferrées, établies surleterritoii 
l'Ile comprennent cnvii-on i.iïoo kilomètres qui se I 
vent principalement dans la partie occidentale e 
Pinar del Rio et Santa Clara. 

Voici leurs noms et leurs trajets : 

i" Chemin de fer de VOuesi .- 

De la Havane à Pinar del Rio. 

a" Chemin de fer de la Haeane : 

Double voie de la Havane an Rincon. 

— — à La Union, 

— du Rincon à Guanajay. 

\ — de San Felipe à Batabanô. 

— de Gûînes à Matanzas. 

— de Sabana de Robles à Madmga. 
3" Chemin de fer de la Baie de la Havane : 
De Régla à Matanzas. 

I — à Guanahacoa. 

Ces deux compagnies se sont fusionnées en une s 
sous le nom de : Fusion des chemins de fer de la Hai 
4° Chemin de fer de Marianao : 
De la Havane à Marianao. 
5° Chemins de fer de Matanzas : 
De Matanzas à Guareiras. 
Voie étroite à Colon. 
De Navajas à Torriente. 
6° Chemin de fer de Cardenas et Jùcaro : 
De Cardenas à Palmilla. - 
Embranchement à Ytavo. 

— à Pijuan et à Calimete. 
De Cardenas à Santo Domingo. 



^emba à Navajas. 

Jhernin de fer de Sagua : 

Puerto à las Cruces. 

Metecito à La Encrucijada. 

■hemin de fer de Cienfuegos : 

jienfuegos à Las Cruces. 

Las Cruces à Santa Clara. 

'hemin de fer de Caibarien à Sancli Spiritae : 

Uaibarien à Placetas. 

?lacetas à Sancti Spti-itus. 

Chemin de fer de Trinidad : 

[2asilda à Trinidad. 

Trinidad au Valle. 

Chemin de fer de las Tunas : 

as Tunas à Sani^ti Spiritus. 

Province d« Puspto Prinelp*. 

Chemin de fer de Puerto Principe : 
îuevitas à Puerto Principe. 
Chemin de fer del Bagâ : 
taga à Ban Mi^el. 

Provlnos da Santiago d« Cuba. 

Chemin de fer de Gaantànamo. 

jK CaimaDCra à Gnantânamo. 

Chemin de fer de Santiago de Cuba : 

tantiag'o de Cuba au Cristo. 

>isto k San Luis de la Enramada. 

Chemin de fer del Cobre : 

nin de fer automatique et à traction animale de 

de Sal dans la baie de Santiago de Cuba à la Ville 

bi'c. 

Chemin de fer de Gibara : 

ïibara à Holguin. 



Toiiti's ci's t'oin|»a{fni('s se ti'ouvont uiijoui'd'liiii min 
toutes les stations, tous les ponts ot tout le luatériol 
été détruits ; api"ts avoir ciiipruntô plus de 5 million 
francs, elles ont été oltli^irs d'ai-rOter tout tralie et 1 
actions sont tombées à des prix dérisoires presque n 
naux. 

Le tableau suivant donne une idée di-: la }>aisse s 
par les actions do ees eoiiipagiii<*s d<^])uis' rinsurrecl 
e'est-iï-dirt^ dans un an et deuiî. T^s autres compagnie 
sont plus à la eotc. 

Valeur Vali 

Coiitpatriiit;». le I" junvier 189.'). nujoun: 

Fusion T»ni I 

Ji'icaro (>oo -j 

Sagua 59.) n 

Cabaricn .I^o t> 

Cicnluegos .«k» i 

Kn 1K81- une mission d'ingénieues fi'ant;Ris, sous 
oi-dres de M. Filleul Hroliy, fut eliai-géi- d'exéeutt^r 
études teeliniques sur le téiTain du i-éseau des ehei 
de fer cubains. A cette époque, les lignes projc 
étaient les suivantes : 

1" De Villa Clara ii San Uiiin de la Enrainada en pas 
par Sancti Spiritns. (liego de Avila, Puerto Prim 
Victoria de Las Tunas, Kayaniu et Palnia Soriano : 

■2" De Las Tunas à San Luis de la Kuraiiiada en pas 
par Holguin : 

3" De Bayauio à Manzanillo ; 

4' Dc' Puei-fo Prinviptï à Santa Cruz ilel Siu' : 

;)" De Holguin à Gibai-a : 

(i- DeCristOîiGuaso. 

.\u suuple examen de la eai-te. ce réseau pecuietta 
inisi" en exploitation de la partie centrale et oriental 



plus piflics incuntcstahlcMiiont qur la partie occùdcn- 
sealc ciicoi'o cultivi'-fi. En oll'ot. outr»^ lu cultuiv «le la 
: et (lu tabac on y iioui-i'ait cultiver le caré et le t-acao. 
i serait iiiipussihlt! dans la partie oeci tien bile, 
i88a, au rt-toui- de ta tnl.ssîon avec It-s études cuiit- 
> de ces li^ies, le Syndicat financier (|tit s'était mis 
rtcde l'allairene jmt s'entcndi-e avec le Gouvcme- 
siir le capital kilimiéti'iqiie de consti-uction , qui 
lit de lu (garantie et le couciiurs fut désert, 
1884. des néifociations furent reprises, mais, pour- 
i^tUCH causes, au juur du concours, aucune soumission 
l présentée. 

|)eux vous assiifcr que les études des inj^'nicurs qu»? 
ics et examinées sont un ehef-d'wuvn;, avecdcs détaîK 
rquables sur la construction, surtout dans la [lartie 
af^neuse du trajet. 

1H91 , un Syndicat anglais )>arvint » se uieltit^ d'accord 
le (ioiivemement; le concoiu-s fut ouvert et le Syn- 
inglais fut déclaré adjudicatain-, mais en ni£nie temps- 
e lui notiflait. le tnini.>4tro d'Ultramae lui donnait par- 
une explication au sujet d^ la^farantiedeSo/o.Otte 
nation parut dunpereuso au Syndicat pour l'avenii- 
ll'aire et, en consi;(|uence. il refusa lu concession, 
in, au début de l'insurivction actuelle, le niéuu^ 
le ulfrit au gouveiTiement espagnol de lui coHstruin^ 
te (îoo kilomètœs de ligne ferrée à voie étroite, dans 
rections qu'indi({uerait le général en clief, et de lui 
ir 1<^ matéi'i<d néeessaiii'^ au transport des troupes et 
atéricl de guen-e. à condition qm^ ce gi'oupe serait. 
■ fait <ie cette construction, déclaré concessionnaire 
«■au des ebemins de fer )»rojeté suivant les termes 
loidei88.ï. 
(rouvcmement ne prit même jias la peine de- 



Population do l'Ile. 

On a calculé que dans lile de Cuba, étant donné que son 
territoire est la cinquième partie de celui de la France, il 
pouvait vivre dix à douze millions d'habitants. 

Après quatre siècles de domination espagnole, nous ne 
sommes plus que 1,600,000, ce qui donne la proportion 
de i3 habitants par kilomètre carré. De ces habitants 
i,aoo,ooo sont blancs et 400.000 de couleur. Pourquoi 
donc ne s'est pas précipitée vers ce pays si riche, si ad- 
mirable, dont la dixième partie seulement est cultivée, 
une émigration blanche comme celle qui est allée dans les 
autres pays du continent américain? La réponse est 
aisée : A cause du gouvernement espagnol. 

Il défendit toujours l'immigration blanche, même des 
Espagnols, car il était intéressé à favoriser l'importation 
des nègres esclaves qu'il tenait à garder comme une 
menace contre les Cubains, i Par un décret royal de 1877, 
dit mon ami Merchan, les étrangers ne pouvaient pas 
s'établir ni avoir domicile à Cuba sans faire constater 
d'avance qu'ils professaient la religion catholique. Pour 
obtenir la naturalisation il fallait déclarer voiUoir 
rester dans VUe pour la vie. Quant aux Espagnols 
d'Espagne, ils ne pouvaient pas quitter la péninsule sans 
avoir auparavant déposé a,ooo pesetas comme garantie, 
dans le cas où ils seraient appelés au service. » 

On tâchait par tous les moyens possibles de maintenir 
l'équilibre desraces ; sans être supérieure àlaraceblanche, 
larace noire était par son nombreuse menace continuelle 
poin* les Cubains dans le cas d'une révolte en faveur de 
l'indépendance. CubaseraEspagnole ou Africaine! AiSait, 
on 1B59, Don Antonio Alcalâ Galiano. 



«usement pour les Espa^ols. la statlstique- 
e la population noire, qui pendant Tépoque de 
augmentait toujoui-s. diminue d'une façon 
>le depuis la cessation du trafic d'esclaves, 
lelques chiffres « ce sujet : 



334.000 igS.ooo 

339. 83o 3i3.ooo 



33a.3.)a 4a3.443 

418.291 589.333 

479-490 494-252 

633.797 566.633 

797.596 603. 3l5 

985. 3a5 493.349 

.102.689 4B5.187 



Les Nègres et les Etrangers. 

ovas det Castillo, par l'intermédiaire des 
cits de son gouvernement à l'étranger et dans 
ntrevttes que les correspondants étrangers Jt 
t eues avec cet homme d'État, ne fait que 
! « les nègres seuls de Cuba prennent part à 

OQ». 

:e que dit le journal Bl Pais, de la Havane, 
roné an gouvernement cspa{fnol, dans son 

ao novembre 189.1, en répondant à un article 
18 U Temps, de Paris, à propos d'une 
l'avait eue son correspondant à Madrid avec 

Tetnan. ministre des AlTaires étrangères de 
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«M. 1<^ Duc. (lit le joumul espagnol, se troiiijte qi 
il (lit qu'il n'y a que des ni-grcs i^t des itiiiliiti'es duns 
surrection. Mallieureuseuient le phénumène est ui'ii 
i^lre plus compliqué. A Puerto Principe sont partis : 
les insultes un groupe de personnes des plus i-es|}ecta 
ft dignes qui ont été suivies par un gi'Hud noni))re 
^(•ns de la campagne, tous Idancs. » 

Mon ami, M. Rafaël Merchan, Cubain de t 
sance, et un des plus érudits et l'-minents ceriv 
<\e Colombie, dans son dernier ouvrage Cuba, qui ; 
«.'oninienté par Don Juan Vaiera de Madrid, dit i 

« La révolution cubaine ne pourrait justifier devai 
inonde le pbénamènc extraordinairt; qu'elle soit j 
-seulement par les blancs. Cuba est la patrie de ne. 
*omme elle l'est de blancs, et c'est avet les deux fo 
réunies qu'il faut la libérer. Aussi respecté, aussi aimé 
dans la dernière guerre, Ignacio Agramonte. généra 
■chef blanc, que l'est aujoui-d'liui Antonio Maceo. 
muliitre. Ce qui est plus itîuiarquable encore, c'est <(t 
gouvernement espagnol, qui arma des régiments de ué 
pendant la demièi'e gueri-e et qui nomma gouverneiii 
la province de Puerto Principe le général e.spa] 
Kusébio Puello. nègre, parle d'une fa<;on si dédaigni 
aujourd'hui parce qu'il n'a pu gai'der ces noirs dan» 
rangs. » 

Moi, ((OUI" ma jiart, je demanderai à ces l'éfractaii-e» 
progrès, qui firent venir les nègifîs d'Afrique, combiei 
millions sont enti-és en Espagne dans les poches 
capitaines généraux et autres chefs, produit de ce qt 
l<tur donnait à chaque arrivage, du ces pauvres mail 
reux aiTacbés de leur famille et de leur pa; 
Combien de chanoines, d'évéques et de congrégati 
religieuses ont fait des fortunes colossales avec le proi 



L travail «le cos |muvn's ^ti-i's '.' Kt (Uilin. qui h itontribué 
us que le nègre à ti'availler la t(M-i-e. à ilévcloppor lea 
ilustrîes? cr nôgi'c <]ui ne recevait jMmr toute rcconi- 
iiise que (iuel<]u<-s coups de fouet et devant qui on 
ndait son fils ou sa iiièro k un uiaitre plus cruel eneoi'c 
li les éloignait de lui. 

La révolution est l'feuvre <les éti-anfçors, disent aussi ees 
:u\ émules de C^avour: sans doute ils oublient leur 
■opre liistoii-c d'Espagne en ne se rappelant pas comment 
ccomba, àla Coruïia, sir John Moore. et comment gagna 
■s victoires sur le sol espagnol le duc de Wellington. 
Maxinio Gonicz est lié à Saint-Domingue, l'ili^ voisine 
' (i!iiba. et les Cubains l'aiment et le respectent comme 
1 concitoyen ; ce qui désespère le gouvernement espagnol, 
i.st que ce génie de la guerre soit le général en chef de 
irméc patriote, (ju'il se soit moqué comme il l'a fait de 
us les générauK espagnols et «ju'il soit eneurt^ en ce 
oinent en train d'exécuter un de ces mouvement^i «tra- 
giques qui l'ont consaci"é déjà connue le premier général 
Amérique. 



a destruction des propriétés et les balles 
explosibles. 

Dans toutes les guenvs du nmnde il est absolument 
L'cessaire de détruire toute propriété qui peut fournira 
i;nnemi des i-essoiii-ciw. A CuImi plus qu'ailleurs, car les 
fines des plafitations foui-nis-sent non seulement de 
Eki^ent aux Kspagnols. mais les édifices leur servent de 
lus à se fortifier. 

Partout, l'incendie volontaire au lieu d'être un crime 
!t un acte de patriotisme: cependant dans toutes les 
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guerres civiles, quand on brftle. on est toujours considéré 
connue incendtatre : Waslnngton, une des premières 
figures de notre époque, comme patriote et comme 
honnête homme, était appelé en ly^S par ses ennemis le 
destructeur des vitîes. 

Le général anglais Ross entre à Waslilngton : le len- 
demain après avoir gagné la balaille de Bladensbourg. il 
brûle le Capitole, la maison du Président et plusieurs 
autres édifices. 

Le général Eariy brûle les deux tiers de la ville de 
Chamfoersburg en Pensylvanie, parce qu'on ne lui a pas 
donné les a millions qu'il exigeait. 

Les confédérés brûlent tout le coton emmagasiné à 

Savanah afin que le général Slierman qui les poursuivait 

ne pût l'avoir. 

L- Sans parler de Sagunto et Nuoiancia. les Espagnols 

[ n'usèrent contre les Fraiii;ais que de ce sytème de des- 

'^ traction. Carlistes et libéi-aux pendant toutes les cam- 

L pagnes carlistes n'ont fait autre chose que brûler et 

Si détruire tout ce que les uns et les autres trouvaient 

•T sur leur chemin. 

r Dans les guerres a Cuba quels sont ceux qui ont com- 

\ mencé à brûler? Les I-lspagnois, qui hrùlèi-ent la planta- 

i tiondeCarlosM. de Cespedes, nouuiiée <(LaDemajagua)). 

^' ' Quant à l'usage de la dynamite, je demanderai au 

I gouvernement espagnol et à tou.s ceux qui s'étonnent que 

1^; les Cubains usent de dynamite et autres explosifs, dans 

" quel but on emploie les mine.s et les contiv-minos dans 

les armées de toutes les nations civilisées et les torpilles 

fixes et automobiles dans les escadres? Les expériences 

faites dernièrement à Clierboui^ avec les obus chargés de 

mélinite et de poudw sans fumée, quel résultat ont-elles 

donné? La gélatiue explosive, le picrate de potasse, etc., 

lancés sur les maisons et sur les navires, u quoi ont-ils 



vi ? EUe est par conséquent ridicule cette fausse indi- 
tioD des philanthropes et des ennemis des Cubains. Les 
losifs sont entrés dans le nombre des moyens néces- 
■es pour faire la guerre et sont acceptés comme tels ! 
epcndant je tiens k protester avec la plus grande 
r|^e au nom de mes compatriotes en armes, contre 
lOuveUc propagée par le sangainaire Weylei" que les 
notes usent de projectiles explosifs, 
ctte assertion est une infâme calomnie lancée pour 
e du tort à la cause cubaine. 

e projectile explosif a besoin d'une charge, spéciale et 
1 petit appareil de pei-cussion pour le faire éclater. 
t cela demande donc un calibre très fort comme ceux 
carabines pour la chasse des bêtes fauves où l'on 
iloie le projectile Pertuiset et autres. Les Mauser, 
Winchester et les autres fiisils employés par les 
-iotes cubains sont d'un calibre trop réduit pour pon- 
■ les y introduii-e. 

u contraire, ce qui est prouvé c'est que la balle du 
I Mauser (modèle espagnol) est explosive à cause de la 
ivaise enveloppe de la balle de la cartouche. En effet, 
lis que la balle du Lebel est recouverte d'une couche 
lickel parfaitement attachée, la balle de la cartouche 
ignole est recouverte d'une simple couche de cuivi-e 
ou de cuivre nickelé qui se détache facilement et, en 
pant, répand en petits fragments cette enveloppe qui 
oisonne le sang et déchire les chairs, 
î fusil suisse a aussi une balle incomplètement recou- 
e. On a déjà fait la pmposttion de la considérar 
me balle explosible. 

î sont donc les Espagnols qui usent de tes mauvaises 
3s. et comme tes Cubains s'emparent des Mauser et 
munitions espagnoles, dans les atta<jues contre les 
pes du gouvei'iienient, il peut bien sc faire que les 



balW pi'iKluiM-nt les mêmes blossurcs i-liez les uns et 
cIktz Ivn aiitfes. 

Lii's cliiiiirgit^is <!S|)(ignuls ne doïvont pas non plun 
s'vtonner de l'in'éjïularitô des blessures faîtes par l'artil- 
lerit! <-ubainv. il arrive assez souvent qu'il manque aux 
Cul>ains «les projectiles et on cliai'ge alors avec 'toute 
espèce d'objets, de seri-nres, de fils de fer. des boites de 
fer-blane. etc., etc. 



Les droits de belligérenee. 

Je ne ei-ois pas ((u'il [luisse exister au monde et surtout 
en France, la noble nation qui proclama du liant de la 
tribune leK droits de riiomuie. un seul individu qui ne 
rec4)nnaiss«! pas le droit de rébellion et encore moins le 
droit plus sacré qu'a toute colonie de se séparer de la 
Métropole ; Primo quand elle a acquis toutes les condi- 
tions pour se gouverner par elle-même et seciihdo quand 
elle a épuisé tous les moyens j>our réclamer s<>s di-oiLs. 

C'est le cas de (hiba. Aucune métropole «a été plus 
<lui'e. n'a vexé plus opiniâtrement, n'a exploité avec plus 
il'imprévoyance et «le i-apacité que l'Espagne. Aucune 
colonie n'a été plus sage, plus endui-ante, plus avisée, ni 
]dus pt^rsévùrante à i-éclamer ses droits, n'en appelant 
4|u'aux le«.'ons de l'expérience et de la sagesse politique. 
4)uc Cuba. Cv n'est que le desespoir qui a mis les armes 
dans les mains des Cubains, et t!eux-ei, depuis lors, 
montrent autant d'béroïsme h l'iieure du péril qu'ils 

avaient montré de jugement ii l'beure de la rt-llexion. 
L'Espagne refu.'je au Culwin tout jtouvoïr ell'iH-tif dans 

son propi-e pays. 
I/Espagne condaume le Cubain à l'infériorité politique 

sur le sol où il est né. 



L'Kspa^io {'onli>k|ui' le piuiluit du (ravait des Cubains, 
sans ](™r donDcr ni si'cuHté, ni prospérité, ni instruction. 

L'Kspapne »Vst montrée incapKbli; de gouvi'rnor et 
«l'adiuinistrcr Cuba. 

L'Ksiwgne exploite, éerase cl rorri>ni))t Cuba. 

I^ft i-aee indigène ayant été exteriuinti^ par les Espagnols, 
il n'y a rien de plus justifié que les Cubains aient recours 
à la forée pour défendre leurs droits, cVst-à-dii-e de ren- 
verser le pouvoir espagnol et de lui substituer une répu- 
blique indépendante et librt! jiour Hiri un élément de 
prospérité et de progrès dans le eoncert des nations civi- 
lisées, d'y établir des lois justes qui permettent aux 
citoyens «le tous les pays, principalement aux Espagnols, 
de vivre avec les (Cubains comnu^ membres de la même 
«omumnauté et de la même famille. 

I^a révolution est toute puissante i-t il n'y a pas de 
pouvoir espagnol ni aucune nation qui puisse arrêter sa 
luarelie. I^ gueri« a pris un caractère cruel qui vient 
de ce qu'on a mis à la tête des troujtes muQai*cliistes 
le général Weyler, le plus féroce des généraux espagnols, 
qui a eomnu^ but ))oli tique l'extermination îles 

Oiiltains. 

Les Cul>ains, eu même temps qu'ils i-épondent à la 
içuerre par la guerre, ayant à comlmttre l'année plus 
puissante en nouilin' et en éléuu'nls qui soit jamais arri- 
vée en .\mérique. ont essayé, par tous les moyens, de 
démonti'er aux nations étrangères qu'ils sont dignes 
il'être reconnus comme Ijclligcrants, car ils i-espectent les 
droits d«^s gens et les lois di^ la guerre. 

.\ eet effet, ils ont établi un guuvei-nement, des autori- 
tés civiles et militaires et des lois qui démontrent une 
oi^anisation dans tous les départements comme je peux 
vous le prouvr-r. 

Ils ont respecté les prisonniers qui ont toujours été 
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remis en liberté, ils ont enfin soigné et guéri les blessés- 
avant de les rendre aux commandants des colonnes de 
Tennemi les plus rapprochées du champ de bataille, ou 
de les conduire aux hôpitaux cubains. 

Des gens qui agissent de cette façon n'ont-ils pas le 
droit de réclamer d'être reconnus comme belligérants ? 
Voyons ce que disent les principaux traités de droit 
international. 

(( La condition de belligérants est reconnue aux partis 
armés qui, sans avoir reçu, d'un Etat déjà existant le droit 
de combattre à main armée, se sont organisés militaire- 
ment et combattent de bonne foi au nom et à la place 
d'un Etat pour un principe de droit politique. Les lois 
de l'humanité exigent qu'on accorde à ces partis les 
droits de belligérants et qu'on ne les considère plus 
comme bandes de criminels. » 

Bluntschli, 
(Droit international codifié. Article 5i2, p. 399.) 

(( Le Droit international actuel a fait un gi'and pas en 
avant en se montrant disposé à accorder la condition de 
belligérants à un parti l'évolutionnaire ou à des corps 
francs. Mais pour cela il est nécessaire : 

ce i"" Qu'il soit organisé militairement ; 

« 2° Qu'il respecte les lois de la guerre et qu'il combatte 
de bonne foi pour un principe politique. » 

^ Laurence, 
(Commentaires au Droit international de 
Wheaton, I, page 182.) 

De fait, les Espagnols eux-mêmes ont reconnu le» 
Cubains comme belligérants, car ils ont accepté des armis- 
tices pour recevoir leurs prisonniers et surtout les blessés 
que leur rendirent les patriotes. 



LA CAMPAGNE 



a dattf fixée par Marti pour le soulèvement fut le 
février 1890; le pouple répondit immédiatement à 
tiago de Cuba, à Sauta Clara et à Matanzas. 

Puerto Principo et à Pinar del Rio les habitants 
eut attendre en raison du manque d'armes qu'ils ne 
irent pas à temps, à cause de la détention à Femandina 
>ridH)des deux yachts qui les transportaient. 
es chefs et les quelques hommes qui étaient en armes 
s les provinces de Matanzas et de Santa Clara tom- 
ent bientôt entre les uiains des Espagnols, furent faits 
ionniersetle mouvement étoufl'é. 

Santiago au contraire, jour par jour, la révolution 
mcnta de force sous la direi'tion de Bartolonié Massé. 
ies citoyeus des plus riches et des plus influents de 
izanillo, qui avait sous ses ordres les anciens chefs 
llei-mo Moncads, Jésus Rabi, Pedro Perez. José Mirô 
utres. 

es autorités espagnoles tâchèrent de persuader Massé 
c toute sorte d'oflres hypocrites qu'il refusa nettement, 
e i'' avril débarquèrent à Duaba, un petit port près 
iaracoa, les généraux de la dernière guerre, Antonio et 
• Maceo, Flor Crombet et .\ntonîo Cebreco et plus de 
lo patriotes se joignirent à eux. Antonio Maceo prit le 
imandement en chef de ces forces, et le 11 du même 
s il envoya une partie de ses hommes recevoir les gêné- 



raux Maxiiuo Goinez, Fi-ancisco Koi'rei'o ot Aujel Gucit 
Pt le chci' civil de la révolution José Marti. 

Malgré les secours qui arrivaient aux patriotes ilan 
les ]>reniiei's jours <le la révolution, il laiit avouer (|u 
l'entrepri-se était ]>ien audacîeust\ Les armes leur mai 
quaient, dans cette llcoîi ils n'avaient d'ailleurs aucun 
fi-ontiore voisine pour appuyer leur base d'opération) 

Il a fallu le g^t'uie guerrier et te sang-fi-oid de Ooniez, 1 
lu-avoure et l'audace do Macco et surtout l'Iiéi-oîsme et 1 
décision des révolutionnaire», jiour faire face aux atta(|ue 
des troupes espagnoles très coiiragenses et iticn enti-a] 
nées, et les tenir en échec pendant (juc s'achevait l'oi-gn 
nisation délinitive de l'însurnxttion. 

Quand on écrira l'Iiistoire de la campagne de ("id»i 
surtout celle des ]>reniiers jours, it faudra recunnatti 
i|uc les patriotes ont joué le rflle des Titans, luttant eonti 
une nation qui a pu mobiliser en peu de jours plus d 
5o.ooo liouimes et en .sî\ mois i-^3,ooo, à' la tête desquei 
se li*ouvait le jH-cmier maréclial de la monareliie espi 
gnole, le vain([ueur de ]>res(iuc toutes les dernière 
guerres civiles de la Mcti-opole et de ses colonies, dor 
Tctoile est venue .s'éclipser cette fois malgré ses cU'oi-l 
inouïs. 

Il serait impossiliU- pour moi de décrire chaque rei 
contre qui eut HcuMans le eommenocment de la campagne 
je citerai les )>lus importantes. 

Lon Ne^on. où le général Rahï mit en déi'outc It 
colonels Santuscildes el Zubikoski. 

Ramon de Ins Yaguan, où le colonel Garzou surprit I 
lieutenant (îallegu et 5o houimes qui furent désarmés ( 
l'endus à l'cnneHii. 

El Guanâbano, où le généi-al Ma.ssô et le colom 
Estrada obligi-ri-nt le colonel Santoscildcs à se retirer 
Bayamo. 
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Jarahaeca, où le gt-néral Macco Imttit If giinvral Salcedo 
■ee plus (11" 3,000 hoiiÉiiKW. 

El Criitlo, ville jtrisi^ pai- les «Icux frères Mac<^o où ils 
siiipapèreiit de aoo carabinos et plus de 40.000 OJirtoucln.'.s, 
El Caney. ville prise par le eolonel (iarzoïi i-t uu 
tnvoi du munitions qui ari-ivu après. 
Campechiiela. Cette ville et ses deux Torts lurent ]»i-is 
ir les eolonels ftuerra et Kstrada. 

Yura^ianas. où ees luèmes eoloneln à la ttHe de 1,000 
>liliuc.s battirent une forets espagnole du même nombre. 
i; colonel Guerra fit plusieurs prisonniers qu'il mit en 
berté de suite. 

El Cacao, où le (Général Rabi détruisit complètement 
ae eolonne espa^ole et prit possession d'une gi-ande 
lanlité d'arme» et de munitions. , 

El Jobllo, une des reneontres le» plus importantes; 
uis la partie orientale de l'Ile, tout pK-s de Guantanamo, 
s (fénéi-aux Mael^o et Perez ivneontrèrent les troupes 
1 eolonel Bosch qui fut tué et la plus gi-ande partie de 
!S soldats mis bors de eombat. 

PeralejoK ou Valensiiela. Vi'rs le milieu du mois tle 
lillet. le maréciial (kmpos, ennuyé de voir publier dans 
1 pr(ts.w ebaque jour que la garnison <)e Hayamo était 
ans une eondition déplorable, sans provisions, sans 
lédieamenis et sans commun ieati on avetr Manzanillo. se 
lit enmarebele 1-2 de ei^ mois alin de soulager Itayanm 
l continuer sa marehe vers l'ouest à la j>oursuite de 
[âximo (îomez pour le prendre entre deux feux. Il quitta 
[anzanillo avec im koiiimes; mai.'), à moitié chemin, 
renconti-a le gi'*néral de brigade Fiçlel San tosci Ides, un 
es plus braves chefs espagnols, qui lui déclai-a «jue c'était 
ne folie de continuer, car les l'orci-s cidtaines au nondtre 
e 3.000 à 4,000 lattendaicnl piv.s de Hayanm, sous les 
rdres de Muceo et Itahi. Le maréchal avant voulu conti- 
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nuer, il le pria de raccompagner et se mit en marche 
avec sa colonne composée de 4^doo hommes. 

La bataille eut lieu à Peralejos et dura onze heures ; 
le général Santoscildes tomba mort, frappé de plusieurs 
balles, dans la première partie du combat et le maréchal 
fut alors obligé de prendre le commandement, à pied, à 
côté des soldats en les animant. Il fit preuve d'un 
héroïsme extrême car à un moment donné les forces 
espagnoles furent presque enveloppées. C'est alors que le 
maréchal fit tuer tous les chevaux et les mulets qui lui 
servirent de ligne de retranchement, et profitant de 
l'obscurité de la nuit il abandonna le champ en laissant 
sur place, toutes les munitions, les provisions, un mulet 
avec de l'argent, les blessés et les morts et se fit conduire 
par un guide dans la ville de Bayamo à onze heures du 
soir. 

Immédiatement le maréchal demanda des renforts et 
Maceo après avoir soigné les blessés espagnols, lui envoya 
un parlementaire pour l'inviter à les recevoir, ce qui 
fut fait. Il lui rendit plus de cent blessés. 

Une fois sorti de sa position difficile, le maréchal se 
dirigea à Puerto Principe où il voulait arrêter la marche 
de Gomez ; mais déjà la province de Santa Clara s'était 
organisée et on avait commencé les opérations avec le 
matériel de guerre apporté par les généraux RolofT, 
Sanchez et Rodriguez. Le mouvement révolutionnaire fit 
un tel progrès que 4oo volontaires espagnols rejoignirent 
les patriotes avec armes et bagages et leur chef en tête 
le major Casallas. 

Les engagements les plus importants qui eurent lieu 
dans cette province furent : 

Fuerte Tabasco, pris par Scrafin Sanchez. 

Las Varas où 22,000 Espagnols, sous le colonel Rubin, 
furent défaits par les généraux Rolofl" et Sanchez. 
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ia où le colonol Rejfo flt plusieurs prisonniers 
t à rcnnemi en pcrsoiine ayant obtenu un i-eçu 
pagnol. 
le Miranda. ville prise et brûlée par le colonel 

'pîno, sévère rencontre dans laquelle le colonel 
en déroute io colonel espagnol Molina. 
e temps les forces rebelles s'occupaient de 
s lignes télégrapbiques et tél<^phonîques, les 
iaducs des ehemins de fer qui permettaient à 
s se mouvoir avec facilité et qui rendaient très 
s mouvements «les patriotes, 
; le général Gomez arriva au Camagucy, ît 
à organiser sa cavalerie avec laquelle il 
tagracia, une gare de chemin de fer tout près 
Principe, laquelle il brûla au même temps qu'il 
ligne. Il captura le foil de « El Miilato », la 
ort de « San Geromino », il mit en morceaux 
1 de Las Yeg-aas. Il attaqua et prit possession 
de Cascorro où il trouva une grande quantité 
des munitions et fit un grand nombres des pri- 
l'il renvoya toujours au maréchal. 



Marche de Gomez et Maeeo. 

i d'octobre arrivé, les généraux Gomez et 
imencèrent -leur mouvement vers l'Occident, 
■ait le gros des forces espagnoles et le général 
est alors que Gomez lança ses deux fameuses 
ons sur les prisonniers de guerre et sur les 
sucre. Parla première, il défendait à tons les 
lonne de garder les prisonniers, qui devaient 
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Olre mis m liberté iiiiméiliatt,', l't par l'auti-e il ilûfendaii 
«1(^ couper la cann<^ à sucrect ordonnait tic brûler la i-w^oltt 
qui devait servir aux Espagnols pour obt^^nir des rwB 
sonn-es. Doux semaines après, ils avaient passé h 
Trucha del Jftcaio, ne faisant antre chose qu'appelci 
l'attc^ntiun des Espagnols sur un point au nord de cetti 
ligne et Le corps principal, passant au sud sans gi-ande: 
tlitlicultés. Ce mouvement stratégique surprit le mare 
ebal, <|ui se trouva complètement cerné à Santa (ilari 
par les foreesde Goiuez,Maceo. Roloir,Sanehez<'t Lacret 
Après quelques escannoaehcs, rencontri's ou batailles 
dans lesquelles les troupes espagnoles se pi-oclamèren 
toujours victori eu s<!8, le maréchal transféra son quart iei 
général de Santa Clara à Cienfuegos, pour prendre lui 
même ie commandement des ti-oupes devant ari'ôter [i 
marche en avant des patriotes. 

Malgré les nouvelles annonçant la défaite des insurgé! 
et malgré- les i-enforts de 35,ooo hommes arrivés d'Espagne 
les patriotes se sont avancés et. passant par Placetas 
Sanla Clara, San Juan de Lasyeras. fianchueto e 
d'autres villes, arrivèrent aux limites de la province di 
Mutanzas. 

Sitôt que le maréchal apprit ces nouvelles, il change) 
son ((uartier général à Colon, mais, au lieu de prendre 1< 
chemin de fer, il s'embarqua de Cienfuegos à fiatabant 
et (le là k Colon, craignant sans doute les effets de li 
dynamite qui chaque jour taisait sauter un train, ui 
pont, etc. Tout de suite il commeni,-a à y rassembler ei 
touU^ liàte ses ti-oupes dans l'intention de forcer le généi-a 
(loniez à une bataille l'angée avant d'arriver dans eetti 
ville: mais cet intelligent militaire le ti-ompa de nouveau 
il jténétra dans la province par Palnia Sola et, simulan 
une attaque au <|uartier général avec deux petites colonnes 
lui, Gomcz, avec le corps principal de son armée, jwssaai 
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le Cr»lon. lires de la ligne du chemin de fer, et iiiar- 

fci'uiemcnt vei-s la limite de la province de la 
ne. laissa ainsi le malheureux iiiarcclial loin en 
iT des colonnes patriotes. 

■ cette conti-eiiiarehi! supei'Iienient exécutée, Goiuez 
la l'aimée du fameux général et arriva à Jovcllanos, 

commandant les lifjfnes de ckeniins de fer de 
enaa, Maianzas et la Havane. 

te manœuvre est un exemple de tactique splendide, 
iiplie dans des circonstances bien difliciles et en 
«l'un jiombre de lieaucoup supérieur <)e soldats, 
iiandés par les meilleurs ortîcier&d'Espagne. 
; Cubains étaient divisés en trois colonnes : l'une, 
les ordres île Lacret et Suai'ez. comprenant a.ooo 
ues ; une autre, au uord, foi-tc de 3,ooo hommes,, 
labdéc par Antonio Maceo, et la ti"oisième, au centre, 
}c du corps principal de 6,000 h&nmies conduits par 
léral GomCK lui-même. 

milieu était placée l'artillerie composée de deux 
s de campagne par colonne, et l'avant-garde, forte 
,000 iionimcs, <]ui servait à appeler l'attention des 
^ols, était commandée par le général Francisco 

iccoi-d ave<^ sa jtniclamation. pomez et ses forces 
lisirent tout ce qu'ils trouvaient sur leur chennn, 
int H droite et à gauche toutes les plantations de 
B à sucre et autres sources de richesse qu'exploitait 
uvei-m^ment espagnol. I^ route qu'ils ont suivie était 
ligne de ruines fumantes et de désolation, 
tiens à prouver maintenant que ce n'est pas une 
•e de dévastation que font les Cuhains. et que 
eilleure discipline existe dans leur armée. Chaque 
qu'ils le jugent nécessaire ils se battent avec un 
ismc remarquable, comme le prouve le récit suivant 
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envoyé par le correspondant du Herald, de New-York, 
en date du i6 dêcembi'e dernier : 

« Hier, dit-il, les forces cubaines campèrent dans la 
plantation à sucre La Teresa, près de iB milles de Cien- 
fuegos. La colonne cubaine s approcha de l'nsine princi- 
pale avec le général Maceo et aSo hommes de cavalerie 
d'avanl-g'arde ; il était suivi du général en chef Gomez et 
son escorte de 5o houiiues, ce qui, avec les forces de 
Las Villas, taisait un total de i,5oo hommes. L'infanterie 
de Maeeo et le gros des forces de Gomez étaient restés 
en arrière escortant le convoi, de sorte qu'ils n'entrèrent 
pas en action. 

<( A peine la colonne avait-elle fait un tour dans les 
édifices, qu'on annonça au général Gomez la présence 
d'une colonne espagnole. Il répondit simplement : u Al 
machete ! m ce qui voulait dire : « A l 'arme blanche ! » La 
colonne espagnole occupait le sommetd'une petite colline 
pas trop difficile à gravir. Les soldats formèrent de suite 
le carré avec 4ûo hommes armés de Mauser et bien muui- 
tionnés ; et pendant que Gomez avec son escorte attaquait 
par le flanc gauche, il ordonna k Maceo de charger par 
le &ont avec soo cavaliers. J'étais assis sur mon cheval 
à une certaine distance d'où j'ai pu suivre la charge et je 
comprends à présent la popularité dont jouit Maceo, Avec 
nu cri sauvage, il lança son cheval, sabre en main. A 
peine fut-il arrivé an pied de la colline que les forces 
espagnoles ouvrirent le feu, et Maceo et les siens se 
ti*ouvèrent devant eux avec des ronces artificielles parfai- 
tement tendues afin d'empêcher leur marche en avant. 
Maceo ne s'arrêta pas, et d'un coup de machete coupa cet 
obstacle qui, selon la manière dont il avait été aménagé 
et établi, avait pour but d'arrêter la charge des forces 
cubaines qui auraient perdu un temps très grand pour le 
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Laser et iloiit aui'at(!nt profité les forces d'infanterie pour 
s anéantir dans cette défense. 

« Que de fois cet obstacle fut franchi par cette cavalerie 
ipétueuse et ardente qui nianteuTrait les niachetes en 
ur faisant parcourir la courbe nécessaire pour pouvoir 
i^iiner leur évolution et entrer dans le carré qu'ils out 
Jtrnit et où le combat corps à corps devint terrible. Le 
iquetis des machetes, les vris des uns, les hennisse- 
ents des chevaux se confondaient dans un ensemble, et 
ulement, au milieu de ce brouhaha, oh entendit les cris 
! : « Viva Espana ! Viva Cuba libre ! » 
« De l'endroit où je me trouvais, les cavaliers de Gomez 
de Maceo paraissaient fondus avec les fusils des 
oupes espagnoles, la fumée à un moment donné m'em- 
Scha de suivre le combat ; dans une éclaircie, je pus 
'apercevoir que les troupes espa^oles se repliaient en 
cherchant un point où se mettre à couvert. La poursuite 
t conduite à outrance, le coura^ des officiers espa^ola 
été k l'unisson et digne d'être admiré. Un médecin qui 
it fait prisonnier tira avec son revolver sur Maceo et un 
■s aides de cainj) le fit tomber raide mort avec son 
acheté. 

« Les officiers espagnols parvinrent une fois de pins 
former le carré, mais il fut de suite détruit par la cava- 
rie cubaine, les obli^>ant enfin à s'abriter dans un des 
lanips de canne k .sucre. L'infanterie continua de nouveau 
tirer sur les cavaliers qui furent obligés de mettre le 
u à la canne pour forcer les Espagnols à sortir, ce qu'ils 
:ent laissant entre les mains des Cubains toutes leurs 
unîtions. 

« Les pertes des Espagnols ont été très sérieuses. Après 
combat, je suis allé moi-même compter les morts sur 
terrain et j'en ai trouvé t54. Il est plus que probable 
l'ils sont restés davantage dans le champ de canne qui 
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brûlait. Il y eut un grand nombre de blessés que les Cubains 
soignèrent, après avoir enterré les morts et examiné le 
convoi qu'ils avaient enlevé k Tennemi lequel consistait 
en 8 mulets chargés de q,ooo ronds de munitions. 

(( Les Cubains continuèrtmt leur marche brûlant toutes 
les plantations xît les petits forts de défense construits 
par les Espagnols. » 

Ainsi la bataille de Coliseo, qu'on avait annoncée 
comme très importante, s'est réduite à ime rencontre 
dans une plantation de ce nom, entre les Espagnols et 
nne colonne cubaine qjii marchait au nord dans la direc- 
tion de la ]>rovince de la Havane. Le maréchal, cepen- 
dant, se tenait tout près du lieu du combat et encoura- 
geait les soldats de la voix et de l'exemple, surtout au 
moment où la canne a commencé à brûler et les deux 
combattants ont été cernés par les flammes et la fumée. 

Une fois de plus le maréchal fut obligé de se replier 
sur la Havane et d'y établir son quartier général, car il 
s'aperçut que Maceo et Gomez ^g trouvaient de nouveau 
sur son arrière-garde et lui avaient coupé les lignes de 
chemins de fer^ 

Il s'est occupé de suite de fortifier la Havane, de cons- 
truire de nouveaux fortins, de pourvoir les arsenaux et 
de renforcer les avant-postes craignant sans doute, 
comme il est arrivé, que Gomez et Maceo continuassent 
leur marclie sur l'Occident. 

En effet, ces deux chefs se ti-ouvèrent le 25 décembre à 
Guanabana. où ils brûlèrent jdusieurs plantations de 
sucre, (*t, employant la même tactique, ils passèrent i)ar 
Madruga, Nue va Paz et (iûines détruisant tous les chcv 
mins de fer qui se dirigent de ce dernier j>oint a Matanzas, 
Cardenas, Batabano et la Havan4\ laissant k l'arrière- 
garde les colonnes espagnoles. 

La voie ferrée entre Batabanô et la Havane, ime fois 
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que lo télép'apln\ seul moyen pour coiii- 
c W clthlv. de lu eôW sud de l'tle ipii la met i^n 
n avec le» provinces de l'est et le i-estc des 
ez et Macco 'se sépai-èrent. liti pi'ciiiior se 

Havane et h* acîrond vei-s la province de 

iva jusqu'aux quartier» extérieurs de la 
laciw. après Otre enti-é dans les ports du 
il (le la provinee de Finar dol Rio. détruisît 
» fer et le téléf^raphe justpi'à Mantua dans 
Uoitalderile; il établi t son quartier fténéral 
)fnesdcGuani{ruanico.sansdoateponravoir 
^rations |>our ses luouvciiients pi-ochains. 
le des {Mtriotes produisit, comme il fallait 
I-. panique liorrible : les familles de la 
trèrent en toute IiAte dans la capitale, et 
s, incapables di; sortii" à la ivneontrt! des 
ne auti-efois avec les maréchaux Coneha et 
eut la démission de Martinez Campos qui. 
elon lui des conflits à son {fouvemement 
L'ulement de se soumettre à leur volonU-, 
imcttre et de s'embarquer immédiatiniieiit 
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Campagne du général Weyier. 

Le général Weyier ai'riva à la Havane dans les premiers 
jours du mois de février de Tannée courante et, de suite, 
il s'occupa, comme nous Tavons dit, de changer complè- 
tement l'organisme de l'armée, la faisant concentrer dans 
trois corps sous les ordres de trois lieutenants 
généraux qui se trouvaient k Santiago de Cuba, à Santa 
Clara et à Pinar del Rio. Enfermé dans son palais avec le 
général Ochando, son chef d'état-major, il n'a jamais vu la 
couleur de l'ennemi excepté quand celui-ci s'est approché 
tellement de la Havane qu'on pouvait voir les flammes 
des incendies de Marianao, Guanabacoa, Luyanô, fau- 
bourgs de la capitale. 

N'ayant pu avoir le dessus sur Maceo et toujours avec 
l'idée ridicule de l'isoler, il a fait construire dans la 
partie la plus étroite de l'Ile, une ligne militaire de 
3o kilomètres de longueur qui, partant du port du Mortel 
dans la côte nord, va en passant p^rArtemisa k l'intérieur 
jusqu'à la baie de Majana dans la côte sud. 

Cette ligne consiste dans une grande route assez large 
pour laisser passer l'artillerie et son train, ainsi qu'une 
grosse force de cavalerie qui la parcourt continuellement. 

De chaque côté de cette route et parallèlement, se 
trouve une tranchée de trois mètres de largeur sur trois 
mètres de profondeur. 

Au bord de chacune, dans une position horizontale, un 
réseau de ronces de (il de fer parfaitement tendu pour 
empêcher l'accès de l'intérieur du camp. 

En deliors de ces deux tranchées, des fossés de loups à 
iio mètres Tun de l'autre. 




: ligne de forts, oonstruits avec de la pierre et da 

TCDipIis de sable, à loo mètres de distance l'un de 

;. Enfin nne troisième ligne de paits pour les 

eurs. 

3. concentré dans cette ligne ^^,qoo hommes de 

^& de tontes armes. 19,000 qui restent dans la 

et les antres la.ooo qui l'appnîent à droite et à 

e, c'est-à-dire 6.000 du cdt^ de Piuar del Rio et 

du côté de la Havane. 

r se faire bien remarquer des Cubains, il a établi de 

3o mètres, des grands foyers électriques que l'on 

sur les différentes forêts qui l'entoorent et d'od l'on 
pouvoir apercevoir les patriotes dans leurs attaques 
it. 

:eo, cependant, ne s'est pas préoccupé de cette 
et a continué de fortifier divers points de l'intérieur 
province, après avoir détruit les villes de Bahin 
!t, Marie), Cabaiias et leurs ports d'attacbe. 
ténacité de ce général est vraiment rnnarquable ; 

avoir fait la première invasion des provinces 
dent, il accompagna ensuite le général en chef 
z pour conduire les blessés à un lieu de sûreté, il 
na de nonveau vers l'occident et fit une seconde 
on. J'extrais ces détails du journal d'opérations de 
lef d'état-major, te général Mira. 
e 9 mars, nous commençflroes la marche de retour 
occident avec les Orientasx et le 11 noosp^sAmes 
e la plantation Santa Lucia. Notre avant-garde et le 

continuèrent sans aacune diflicBlté et ce n'est que 
re-garde qui eut k combattre avec une colonne espa- 
pendant deux heures, ce qui n'empêcha que toutes 
rces se trouvassent le la, à 7 lienres du soir, dans la 
tion Luisa, ayant laissé derrière nous et à une 
i distance plus de a5,ooo Espagnols. 
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I^'idfH; tlu git-nvi-al Mat-co. ilèsct^ moment, tîlait d<^ i>alMUssci* 
le pivsti^it du général WVylor. ot il attaqua la villc- 
fortificc df Batabanô qu'on ilisait iui'ixpii^sbli-. A -j 
licui-os du soir, l'infanl^tt-ie orientait^ divisii- en ti-ois 
colomiivs pi'tt d'assaut la ville, la brillant après avoir 
eiiiporté c^iiiniv Itutjn de guem^ iklnsieui-s i^ai-abines, 
un grand noitibi-e de earUtuehes et plus de 'mo uniformes 
qu'on tix>uTa dans un des dépôts du gouverne lueiit. 

Le 14. nous traversâmes, par le inaréc^ige de Majana. la 
fameuse « Troclia <lel Mariel ». et. le i(>. nous canipfluies' 
entn^ Maiigas et (^andelaria aiin «l'atta^pier de nouveau les 
Kspagnols qui se trouvaient <lans c«tu^ ville. NotiM' attaque 
fut si violente vX si iuattemlue. i|U(! l'etuteuii se démoi'alisa 
complète ment, abandonna la position et se n^tira dans 
te plus grad désordre, en nous laissant plusieurs prison- 
niers, grande quantité dc^ bétail. <les mulets et des ebevaux 
ebai^és de munitions. 

Iaî i<>, nous étions à San Ci*istol>al et Paso lleal, et 
le i8îi l'inar del Rio où nous eAmes plusieurs sérieux 
combats avec les troupes espagnoles qui faisaient ime 
tcnaee i-ésistanee. 

Lt.^ v3. nous arrivâmes k Mantua. apK-s deux st'-rîeuses 
rencontres « Taironas et à la Tirada qui nous foumirt^nt 
«juelques centaines de fusils et des munitions. 

Api'ès avoir été ii la Miilata pour recevoir une importante 
(expédition envoyée des Etats-Unis, le gi-néral Maeeo se 
ilinge vers les montagnes du Cuzco. où il préj>are 
et fortilie des positions avantageuse.s pour attendre 
l'attaque des quatre colonnesespagnoles qui opérenteontr»? 
lui et qui ont déjà ne(;uune Iwnne let;on à Caeai-ajieara. 
Cependant le général Weyler, quoique le général Inelan ait 
été forcé par le général Maceoàse i-etirer sur lïabin Honda, 
en transportant plus de 200 morts et blessés, etinsidère 
CuL'arajitara eouuui- une vietoiiv. 11 est vrai que e'est 
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une habituilc aujourd'hui, a Cului, de considôi-er toujoui-s 
jontme victoires les plus grandes <Ji>roiittrs. telles cpllos 
le : Mal Ticiupu, Colîseo. etc. 

Je donne ici, pour terminer, un état approxiniatif do» 
Torues combattantes : 

Selon VAnttée politique, livre pu1>Iii- dernièrement 
i Madrid par M. Soldevilla, député aux (Jortès. jusqu'au 
i*f janvier lUgf», l'armée régulière espaffnole se composait 
ic i^9.u()5 hommes. 

Plus ceux qui ont été envoyés de 
i;©tte date au i""" mai de l'année 
courante Q^-fxx^ " 

Ce qui fait un total de iiJi.-M)Ty » 

Le nombre des votontaiit!-; armcK 
est de f>o.ooo » 

L'Kspaf^e a donc à (]uba n^i.acf^ comlmttants. 

Les forces cubaines comjiosées de eînri corps d'armée 
peuvent s'évaluer à 60.000 hommes (pii opèrent dans les 
six pi-ovinces de lile, car. comme l'a dit le cori-espondant 
du Times de Londres, l'Kspagne est puii^nient anr la 
défensive, elle a pei-d» entièrement son contrôle, sanfsur 
les points occupés par ses soldats. Sa grande armée est 
disséminée ]iar tout le pays. Au delà de la portée de ses 
fusils, la loi de l'I'^puffne. l'autoritt' de l'Kspagnc sont 
nulles. 
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La Marine à Cuba. 

L'Espagne est une des nations européennes qui ont le 
plus de littoral maritime à garder. Je ne connais pas, 
cependant, de pays où Ton s'occupe moins de la marine 
de guerre. Il faut qu'une guerre comme celle de Cuba 
éclate pour qu'on s'en préoccupe un peu et alors, sans 
ordre, sans élément et sans plan d'aucun geni*e, on essaie 
d'improviser une escadi^e. 

Tous les partis politiques sont arrivés au pouvoir et 
tous ont parlé de réformer la marine, mais tous se sont 
bornés à ordonner la construction d'un ou deux navires 
qui passent un temps infini dans les chantiers et, une fois 
à flot, n'ont ni les conditions nécessaires de stabilité, ni 
la vitesse qu'on en attendait ; en un mot, incapables de 
rendre les services auxquels ils étaient destinés ! 

Les Ministres de la Marine n'ont fait que cacher la 
vérité au peuple espagnol. Au lieu de lui dire clairement : 
(( Nous devrions être une puissance maritime de premier 
ordre; mais nous ne le sommes pas. Nos arsenaux ne 
valent rien, il n'existe pas d'industrie nationale et nos 
navires de guerre ne réunissent pas les conditions néces- 
saires pour protéger notre commerce et défendre nos 
côtes )) ; on lui jette de la poudre aux yeux et on lui fait 
croire qu'on peut bombarder New- York, Boston ou Pen- 
sacola et détruire une escadre puissante. Non, cette 
conduite est criminelle, car outre qu'elle expose le per- 
sonnel de la marine, ofliciers et matelots, qui sont braves 
et dévoués, à devenir responsables des accidents de gfuerre, 
elle permet à chaque instant de les embarquer, pour tra- 
verser l'Océan, dans des navires qni peuvent couler 
quelques heures après avoir quitté le port. 
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, la révolution éclata à Cuba et ['amiral qui 
it l'escadre des Antilles se trouva sans les bàti- 
issuires, non seulement pour exercer la surveil- 
côtes, mais pour rendre les services les plus 
n tonte hAte on ordonna, à ta maison Delamater 
opk de construire trente canonnières dans le 
ois mois. A la date iixéc. elles étaient prêtes, 
riva-t-il? Deux coulèrent à fond dans la tra- 
lew-York à Cuba : Jes tnacbincs, qu'on n'avait 
temps de monter en règle, sont arrivées avec 
es d'avaries ; il a fallu changer de suite les pièces 
qu'elles portaient à l'avant et qui avaient un 
eme, ne leur permettant pas de tenir la mer 

moins de faire feu. En un mot, au bout de 
>lus de la moitié étaient hors d'état de seniee 
^ continuellement en réparation, car ta coque 
anstruite avec des bois encore verts, 
produit de quelipes souscriptions et quelques 
Trésor de l'Ile on acheta quelques vieux bâti- 
rchands aux Etats-Unis, on les arma tant bien 

onût croire au pauvre peuple que le blocus 
de Cuba était effectif et que personne ne pour- 
■quer sans l'autorisation du Gouvernement, 
■avagance, car les Cubains débarquèrent toutes 
Lions qu'ils voulurent et l'escadre ne put captu- 
Vir^i/iiiisetencore en deborsdes eaux cubaines. 
. les 17 années qui suivirent le pacte du Zanjon. 
*e de la Marine ne fit pas plus que le Ministère de 

tous les projets de construction d'escadre pour 
leceluideconstruireundockoùpourraiententrer 
ntsde guerre et marchands à grand tirant d'eau, 

au panier du Ministi'e. Les eaux chaudes de 
Antilles, salissent a tel point les carènes des 
à Cuba, qu'au bout de trois mois on croirait que 
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<■(■ sont (les buis (|ui sont attachés à la roque. Le navire a 

pei'ilu la moitié d<! sa vitesse ut pour f^ratter ses fonds et 

les jK'indit^ à neuf, il faut l'envoyci' dans un dock aux 

\ Ktats-Unis. 

h I^!seuU>vcQ*ent iBsnrrectioDiieldc ittyâtrauvarescadre 

î; es]iagnole à Cuba dans les uK^ines conditions qu'en 1868, 

U sans i>i\ti(nents, sans arsenaux et sans matériel d'aucun 

l\ geniv, l'amiral et son état-niajoi' » terre et l'insigne dans 

i- un navire, de trolsièiiio classe. 

^ . Coinine aloi's on a fait construire en toute hâte ([uolques 

;■ : canonnières qui. avec toutes espèces d'inconvénients, sont 

arrivées à Culta, les unes presque sans vitesse et les 

autres pleines d'avariesViuilesenipêchaiontde tenir la nit«r. 

Devant la possibilité d'un conflit avec les Ktats-Unis, 

qui me parait invraisemblable. M. le Ministre n'a trouvé 

rien de mieux à faiixt (jue d'alfréter six paquebots de la 

Compagnie transatlantique espa^iole poui" les armer en 

': guei'i-e. 

Le i>eiiple croyait que ces navii'es avaient été cédés 
gratuitement et on apprit ijue le gouvei-nement s'est engagé 
;.^' à payer à la Compagnie 100,000 francs par mois pour 

[ eha(iue bAtinieiil, les soldes des employés i-estés à boi-d, 

^ et, en cas d'accident ou perte, payer la valeui- du navire 

: ' 4]u'on a calculé à 4 millions clia({ue. Cette spéculation 

'; n'est pas mauvaise, surtout pour ia Compagnie ({ui touche 

i' 3o 0/0 <le son argent par an. 

? : , On devait supposer que le (îouvei-nement allait trans- 

i porter les troupes lui-même, mais api-és les déclarations 

! du Ministi-e c'est un autre plan qui a prévalu. Il a déclaré 

■ que ces bâtiments une fois armés seraient six croiseurs 

de plus avec lesquels pourrait compter la nation en cas 
de guerre, et le pauvre peuple a avalé cette absurdité. 

Il a cru en effet quon i)eut convertir, du jour au lende- 
main, en navires de guen-e des bâtiments construits pour 



tes passagers, avec lU's tùlos (jui peuvent 
s par (les balli^s de fusil, avet^ des ponts qui 
i-ésisttinco pour rartillei'ic inodei'nc, avec 
.monts intéricui's inappruprîi's poui' le sei*- 
•rc, des navii-cs cnliii (jui, h cause de leur 

leur tirant <l'cau, nti peuvent entrer que 

de la Havane, ou mouiller »oit dans la baie 
dans la pla)^^ de l'Est u (tuantananio où il 

ni ressources d'aucun genre. 
s ces i-enseigncments. on ne trouvera pas 
, ni en Espagne. <{ue les Cubains aient 
i moins de troi.*; mois, douze expéditions 
'armes et de munitions, sous le nez mime 

garnisons des villes et principalement dans 
lePinardei Rio où se trouve, aujourd'hui, la 
çardes-côtcs de l'escadre espagnole à Cuba, 
nols émigrés en Aiuérique, pleins d'cnthou- 
servir leur pays, viennent d'ouvrir une 

pour acheter des navires et former une 
•t une très' noble idée, seuleiucnt c'est une 
ml cuirassé <Ie i" classe coûte ^5 millioas de 



CONFLIT HISPANO-AiMKRICAI^ 



tont les motifs qui ont produit le conflit hispeno- 

1 ? C'est [>our moi. avant d'entrer en matière, le 

il est néeessaire d'êclaircir. 

'pagne se plaint que le peuple des Etats-Unis 

se avec les rebelles cubains. 

ipagBe trouve blâmable que le gouvei'nement 

îrmette aux patriotes cubains d'acheter des armes 

initions ouvertement aux Etats-Unis. 

:pagne proteste contre les Etats-Unis, parce qu'ils 

nt la sortie de ces armes pour les côtes cubaines. 

ipagne considère comme une insulte à la nation 

:leux Chambres américaines aient, presque à 

ité des voix, reconnu les Cubains comme belli- 

ipagne trouve que c'est une illégale intervention 
t des Etats-Unis, que sa demande d'examiner tous 
*s citoyens américains faits prisonniers et qu'on 
juger sommairement parles tribunaux militaires, 
•pagne proteste enfin contre la demande faite par 

, ministre des Affaires étrangères des États-Unis 
lie. que les citoyens américains ([ui se trouvaient 

la goélette Competitor, et qui ont été condamnés 
ir un conseil de guerre, soient jugés à nouveau, 
i^bunaux civils, et avec le droit de choisir des 
léfenseurs. 
Ions à chacun de ces paragraphes. 



Y a-t-il rien de plus naturel que la sympathie tlu 
peuple américain pour un peuple américain comme lui, 
souiTrant à ses portes mêmes, d'une métropole qui s'obstine 
à maintenir par la force un monstrueux régime ? D'une 
métropole qui ruine un pays naturellement riche et qui 
dégrade une population vigoureuse, intelligente et pleine 
de nobles aspirations ? 

Connait-on en Espagne, la constitution de la Répu- 
blique des Etats-Unis d'Amérique ? Le gouvernement 
espagnol ignore donc ([ue le commerce des armes est 
complètement libre sur son territoire, que l'exportation 
des armes est, aussi, entièrement libre ? Peut-il croire 
un instant que les agents des Cubains, à New-York ou a 
Philadelphie, vont déclarer dans les douanes respectives, 
((ue ces armes sont destinées à Cuba j)our faire la guerre 
à l'Espagne, seul cas où l'on pourrait les détenir? Alors . 
pourquoi s'étonner qu'elles sortent librement si on les 
déclare comme partant pour Puerto Limon et un autre 
port pour lequel les autorités fédérales ne [)euvent les 
empêcher d'être expédiées ? 

Les mem!)res des deux (chambres de représentants des 
Etats-Unis connaissent parfaitement les différents traités 
de droit international. Us sont plus qu'au courant de la 
conduite de l'Espagne envers les Etats confédérés du Sud, 
ils connaissent toute la correspondance échangée entre 
les deux pays à propos de réclamations au sujet de la 
reconnaissance de ces Etats comme belligérants, de la 
protection donnée par l'Espagne aux corsaires confédérés 
le Suinter et V Alabama et plus spécialement les agis- 
sements des autorités de la Havane qui fournissaient aux 
forceurs de blocus (blockade runners) toutes sortes d'armes, 
de munitions en échange du coton et autres marchandises 
qu'ils introduisaient de la Nouvelle-Orléans, de Mobile, de 
Charleston, etc. Ilssavent très bien qu'à bord d'un bâtiment 
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lol se i-cuniss aient, pi-estiue tous les joui-s, les piv- 
faïuillcs (le la Nouvello-Orléans k L-hanku' le liony 
ag. chaut national confédért-, avec un tel seanilale 
(fouvomement «le Wasliing^ton fut obligé de deiuan- 
dépavt du bateau ilc ^erre espagnol, 
nd on iienst? que <'ela se jiassaît, non pas à cause 
fcor».! syinpatl)i([ue pour la liberté et \v pi'offri-s. 
tarce <iue les deux ^lUTei-neiucnts défendaient la 
■e institution de l'estlavagc, on doit eonsidérer 
! plus (jue justiliée la conduite actuellt! <les i-epi-é- 

raité si^ié eiiti-e les Etats-Unis et l'Kspagne. tui 
pai" lc(|uel l'Kspagne a concéda aux Ktats-Unis 
Lcs niodilîcations au traité de 1711Ô. est bien clair; 
ai-e f(up les (citoyens uinérieains ne peuvent ^tre 
[[ue par les tribunaux espagnols ordinaires: alor» 
i plus justi; que l'intervention du Consul génénil 
ivane, et plus tard, eelle du président Cleveland et 
OIney. son ministre des AJlaires étrangèi-es. en 
<le t-eiix des condamnés «[ui étaient de nationalité 
aine, surtout quand on voulait appli(picr la 
capitale à des individus coupables seulement 
1" essayé d'inti-uduirc des armes et des munitions 
luba. Li's Espagnols n'aginnit pas d'auti'c fa^on 
ot toute la guerre de sécession. Cependant aucun 
s eux ne fut détenu quoique ai'i'été. 
lis d'avis (|ue la déniai-che faite par les Ktats-L'nis 
pos dt!s )>risonniers du CompetUor a rendu au 
mennmt cspagi>ol un grand sei-vice, cai- elle a 
|ue Diistoire fut obligée d'inscrire une nouvelle 
e sang dans le récit de la domination de l'Ks|)agne 
LÔrique, L'é]>isode du Virginiun a drt sullire jioiir 
ire la .soif de sang du boucher Hurriel alors gou- 
ir de Santiago de Cuba: cela coiïta a rEs|tagne. 



<l'aboi'd, une forte soiiiiiied'argent(indemnité aux victimes), 
et riiuniiliation île donner publiquement satisfaction aux 
États-Unis. 

Mais nous ne donnerons pas seulement notre avis dans 
cette question du conflit hispano-américain. 

Voici et" que nous trouvons dans Calvo (Manuel de 
Droit International public et privé, chapitre II, page 94) : 

« Tant que la lutte subsiste entre la nation et l'une de 
ses provinces ou de ses colonies, les autres États doivent 
observer une stricte neutralité ; mais si la guerre se pro* 
longe ou si, après avoir épuisé toutes ses ressources, la 
nation est impuissante à prolonger sa résistance, les autres 
nations ont le droit incontestable soit de reconnaître 
l'indépendance du nouvel État, soit de prendre parti en sa 
faveur et de conclure avec lui des traités d'amitié et de 
commerce, j) 

Même chapitre, page 116 : 

<( La pratique des nations autorise un État à proposer 
ses bons offices ou sa médiation pour apaiser soit les 
différends survenus entre deux ou plusieurs États, soit les 
discussions intestines d'un pays. « 

Les Etats-Unis viennent d'envoyer à la Havane, comme 
consul général, le général Lee, personnage illustre, très 
respecté par tous les partis politiques et homme de toute 
confiance du président Cleveland. 

La mission du général Lee est pour moi très claire : il 
est chargé d'étudier la question cubaine, de se rendre 
«onipte de la force et de l'organisation des patriotes, des 
probabilités de résistance de la part de l'Espagne, afin de 
donner un rapport bien détaillé qui mette M. Cleveland 
en mesure de reconnaître la belligérance, afin d'offrir k 
l'Espagne ses bons oflices, ou intervenir ouvertement 
et faire cesser la guerre de Cuba dans le plus bref 
délai. 
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moi, la gnei-re entre les États-Unis et l'Espagne 
s possible; lesKtats-Unisnela déclareront jamais, 
agne. malgré son grand esprit patriotique, le cou- 
: ses soldats et son passé guerrier, méditera bien 
c'est qu'avoir affaire à une nation de 70 millions 
ïes et assez riche pour lever une armée de plus 
lliondesoldats; soldats largementrétribués. Malgré 
orable manque d'hommes d'État on comprendra à 
que cliaque soldat coûte 10 francs par jour d'en- 
sans compter les frais de transpoit. Ces cliill'res 
Mjuents. 

i données ces circonstances, étant donnée la justice 
use cubaine et surtout le sang versé des deux cùtés 
qu'on sera obligé de verser si la guerre continue, je 
mettrai de recommander à l'Espagne : 
•aiter» directement avec les Cubains. Proposer un 
ce dont les premières bases seraient établies ainsi : 
iture d'un traité dans lequel l'Espagne reconnaîtrait 
jndancc de Cuba, en échange d'avantages conimer- 
t d'indemnités pour toutes les propriétés nationales 
possède dans l'ilc ; d'assurer pour toujours la vie 
idante et prospère du pays qui fut son ancienne 
. Alors vivront dans le meilleur accord, dans la 
re harmonie les Cubains nés à Cuba, les Cubains 
ïlsquis'y trouvent aujourd'hui et tousles Espagnols 
(nmeles autres immigrantsdu monde civilisé, vien- 
'établir dans le pays pour développer ses richesses. 



La solution que je pi-opose : Réconciliation dans la 
liberté commune, est la seule tlif^nc, la seule a\'an- 
tagou»c, la seule liniiorablc pour rEspa;^ie. 

Si, nialfcré mes elforls, mes prières, mes appels 
vchcmciits à l'Iiuinanité, à la justice, ma voix ne 
trouve pasi d'éflio dans l'oi-eillc et le cœur des gouver- 
nants espaf^nols: si ta ^ueri-e IVatricide, barbare et 
ruineuse continue, je fais appel à la ifcnéreiise et 
loyale Krant-e ivpublieaine, pour ([u'clle fasse au 
moins ce que la France raonareliiquc fit en faveur 
(le \Vasliin;;ton et du peuple Américain. 

Je ilemamle aux Sénateurs, aux Députés français, 
que sans compromettre les relations de la France 
avec les autres pays, ils placent, à l'occasion, un mot 
de sympathie en faveur de mes compatriotes eu 
armes qui ne demandent qu'une chose : <]u'on leur 
reconnaisse la qualité de belligérants. 

Je demande à la presse française, surtout à la 
presse républicaine qui fait inconsctcmnie^l -le jeu 
d'un xouvernement frallop))obe, <pi'elle s'inspire du 
véritable sentiment de lier»; indépendance auquel 
obéissent les révohilioiniaires cubains, (pi'elle ne les 
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traite plus de forbans, d'avctituriers.ide flibustiers, et 
qu'elle reconnaisse la justice de notre cause. 

Aux femmes de France, entin, à ces admirables et 
vigilantes femmes de laCroix Rouge qui, sans souci 
de la politique et des haines, prodiguent leurs géné- 
rosités à tous les blessés, quelle que soit la couleur 
du drapeau sous lequel ils ont combattu, je demande 
une plus équitable répartition de leurs ofl'randes ; 
qu'elles sachent que les ambulances espagnoles ne 
donnent leurs soins qu'aux blessés espagnols et 
passent à côté des blessés cubains sans leur tendre 
un verre d'eau ! . . . 

V. MESTRE AMABILE. 
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! Ile, que Colomb u dit Hrc le plus beau pays qu'il 
ais vu, rst en vérité nue (U's contrées les plus 
éesdeQOtn;planèt(fparsafiertiliti^Ct ses ressources 
les. Plus de cent cinquante grandes i-ivière.s, dont 
irs sont navigables, l'an'osent ; ses ports sont 
s ; la Havane a été i-epardôe longtemps comme un 
s beaux ports du uionde. mais il est encoresurpassc 
IX de Cicnifuegos, Guanlânamo, Santiago de Cuba et 
/le Nipe, qui enferme dans son intérieur plus de 
te ports, dans lesquels peuvent mouiller toutes les 
'S du monde, sans être vues les unes des autres, car 
* côtés on voit l'horizon. 

Liperlicie de l'Ile est d'environ un cinquième de celle 
■"ranee; très longue et ti-ès étroite, elle a environ 
filomètres de longueur sur iio en moyenne de 
:, ce qui donne une extension, selon le grand natu- 
rt géographe cubain, M. l'ocy, de 1 18. B3'} kilomètres 
de superlîcie, sans compter les cayeset les lies sans 
e qui l'entourent et qui occupent une superficie de 
ilomèti-es carrés, faisant un total de i34-!)4^ ^^ tout. 



Terres cuUifées et non cultifées. 



Nomhrc 
d'bectarea. 



*9 cultivées i.o46.ri5 

cultivées (propriété de l'Etat) 4^'<^<^ 

^ (propriété de particaliers) 12. 367.206 

— forêts de l'Etat et de particuliers 9.24'^'^^ 



Total 23.iaa.i8i 



Situation astronomique. 

i position astronomique est la suivante : entre les 
dlèlesdei9°4d' 6ta3'' i3' latitude nord, et les méridiens 
>a' et 87*40' à.e longitude ouest de Cadix. Elleconûne. 
le Nord, avec le canal de Floride, qui la sépare de la 
insuie du même nom et avec le vieux canal de Bahame ; 
l'est avecle passage de Maisi, qui la sépare d'Haïti; par 
id, avec la mer des Antilles, qui la sépare de la 
aîque. le grand Caïman et le petit Caïman, et, par 
}Bt, par le canal de Yucatanqui divise la péninsule du 
le nom du cap Saint- Antoine. 

Climat. 

i climat de la partie ouest de l'Ile est celui de la partie 
lordde la cône torride, 

3S températures moyennes sont de a6° dans l'intérieur 
'Ue, 94° à la Havane et ag" à Santiago de Cuba. Pen- 
; les mois de juillet et d'août, la température s'élève 
I les cAtes jusqu'à 36° et dans les mois de décembre et 
'i«r elle descend caitre ai et 24. Exceptionnellement, on 
I monter le thermomètre à 3gp et descendre & zéro au 
I de décembre i856, à Santa Clara. 
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'epdant la saison des pluies la chalenr est iosuppor- 
<le dans les baies de la nier, mais dans ta saison sèche 
;r est comparativement frais et agréable. 
>e grands cyclones se présentent tous les ans et sont 
s dangereux. 



Produits de l'île. 



>n trouve dans les forêts de Cuba les bois les plus beaux 
es plus rares : le -noyer, le palissandre, l'acajou et 
.ucoup d'autres ; ses plantations (un dixième de l'ile 
eine est cultivé) produisent le coton, le tabac, le cacao, 
digo, le riz. mais avant tout, le sucre et le café. 
>au9 cette lie privilégiée, pas de serpents, pasd'insectcs 
igereux, ni de bétes fauves, l'effroi des forêts du conti- 
it voisin. 

Mines. 

a terre n'est pas seulement riche à sa surface ; ses 
railles recèleut de véritables trésors qui n'ont pas été 
loités à cause des bénéfices qu'on a retirés jusqu'à 
sent de l'agriculture. 

«carte géologique etlcs statistiques officielles prouvent 
i la fin de l'année dernière plus de 35o mines avaient 
reconnues o flic le lie ment et enregistrées, parmi 
[u elles on compte : 

5 mines d'or, 

3 — d'argent, 
i5 — de fer, 
io — de manganèse, 
5o — de cuivre. 
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3 minus de zinc, 
I — de plomb. 
I — d'antimoine. 
Kt <Il-.s giei'.nionts <U: charbon non sans impoi-tanco. 



L'intériour de l'Ile est enfore inconnu : les traces de 
roiitnH ne se ivtrouvent aujoui-d'lmi qu'à de i-ares inter- 
valles et seulement à la travei-sée des rivières où les eulées 
des ponts sont debout. Quant k la chaussée, la végétation 
si pui.ssantt! dans ces contrées s'est chargC^e de la l'aire 
disparaître et remplacement en est maintenant i-ecouv4M>t 
d'arbres et de lianes. Cependant, avant la deniière insui'- 
i-cction. on pouvait circuler aisément en voiture depuis 
Santa Clara, Sancti Spii-itu. Puerto Principe. Victoria de 
las Tunas et Hul{{uin jusqu'à Bayamo et Santiago de (^uba 
]»ar des i-outes bien soignées. 



Oii'laions poUliqucK de l'tle. 

Leterritoirtule cette lie est divisé en trois départements 
dont la snrt'tAe est la suivante : 

Département occidental 17.000 kil. 

— central 58 . 5oo — 

— oriental ."ifi , .'îoo — 

Le département occidental, d'une su]>erticie six l'ois plus 
petite que le.s Hutii>s départements réunis et dont U- sol est 
incontestablement luoins riche, a attiré la majeuii; paHic 
de la population de l'Ile par ce seul fait qu'il possédait des 
chemins de Ter et d'autivs voies de communication. 



départi! monts sont divisé!^ ou six iirovinces dont 
la population blancliv et de couleur : 



iépartemenl oefidental. 








BLpo. 


D< ""■ ■■■ 


icodePinardel Rio 325.891 


iliy.Hii 


5(>.<«i> 


de la Ha^-ani; ^ni g^ 


■Jti4...il, 


f;-9"!> 


di- Matauïa.t 2;'i.i34 


154.0(8 


iiH.i-ji; 


Uéparlement Central. 


icfde SantaClara «4.122 


2(1;. ;57 


8C.'J(>.> 


de Puerto Principe. . 69.t>;r. 


57.704 


11,972 


lemertt de Santiago de Cuba. 






ice de Santiago d<- Cuba. 272. 'J;» 


187.5*2 


S4-»^7 


Total i.«47.i;o 


i.jo«>.8«i 


44'i-'Ï09 



population itu donne en conséquence quei3liahîtant'> 
loniélrt^ celle do la France étant ]iar eonijtaraiiion de 
i population blanch<! est deux fois supérioiiiiî on 
'c à celle des autres races, absolument le contrain; 
|u'on ci-oit généralement. 

Oroffraphie. 

illît de regarder une carte de l'Ile de Cuba (même si 
>ntag7ies n'y sont pas tracées, t-omine dans la nôtre) 
c nmdre compte des earactéres prin('i])aii\ de son 

ipi,i,.. 

ilus important est celui qui donne l'orme à l'Ile eu 
nt le niveau de son sol dans une li^^ne qui la divise 
idinalenumt en doux parties : c'est une ligne conti- 
plus on moin.s élevée depui.s le Cap San Antonio 
L la pointt> Maîsi. ((ni empêche <]ue les eaux de la 
sejitentrionale passent à la méridionale ou vice 
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En dehors de ce caractère orographique, on observe 
trois groupes de montagnes indépendants les uns des 
autres. 

Le groupe occidental qui commence à la baie de Gua- 
diana et se prolonge jusqu'à la cbaine d'Anafé à l'est du 
port du Mariel où se trouvent les montagnes de Los 
Acortas, el Infierno, Los Organos et el Rosario dont 
l'élévation au-dessus du niveau de la mer varie entre 4oo 
et 5oo mètres, arrivant à 800 au pic de Giiajaibon situé au 
Nord des bains thermaux de San Diego de los Batlos. 

Le groupe central, qui s'étend entre les méridiens de 
Nuevitas et de Sagua. a son origine à Villa Clara et en 
s'avançant sur l'Est, on tombe bientôt dans les contreforts 
enchevêtrés de la Sierra de Trinidad oii se trouvent El 
Pico del Potrerillo (927 mètres), Las Lomas de Banao 
(770 mètres), Gloria, Pan de Azacar et San Jaan 
(B5o mètres), sur la partie méridionale de l'ilc. 

Le groupe oriental s'étend du Gap Gruz au sud jusqu'à 
un méridien intermédiaire entre Santiago de CuLa et 
Ouantânamo. ou se trouvent les montagnes les plus hautes 
de l'ile : le pic Tarqnino avec 2,4^2 mètres, la Gran 
Piedra (i .58o) du sommet de laquelle on voit distinctement 
l'ile de la Jamaïque qui se trouve à 36 lieues de distance 
de Cuba; W Ojodel Toro, la Guinea, el Galo et autres. De 
Guantânaino. iiuivant une direction vers le nord-ouest, se 
détachent deux autres chaînes de montagues assez impor- 
tantes : las Cuchillas de Qaibijan et de Baracoa où se 
trouvent el Yunque, el Palenque, Toa et Moa, toutes 
d'une hauteur assez importante; et la Sierra del Cristal 
avec les montagnes de Nipe, Magaey et Tigaabos dans 
l'ancienne juridiction de Holguin et, suivant la cdte nord, 
DamuHecos. Alniqui, la TreHosa et la Mula Ranchuelo «t 
autres asset élevées. 

Comme on peut le voir, c'est le département oriental le 



plus moQtagneUK. raison qui explique le uombre considé- 
rable de rivières qui arrosent les terrains les plus iHjisês 
de l'Ile ; Ton De peut se frayer un paiisa^e à ti'avers cette 
luxuriante végétation, à peu près inhaliitêe ijue le inachele 
à la main. 

Il est donc impossible dVlTectuer dans cette partie de 
l'ile aucun transport; tout y est à l'état primitif. On 
s't^xplique dès lors aisément que les dillërcuts mouve- 
ments insurret-Uonnels qui ont en Heu dans l'Ile, aient 
toujours eu comme principale ba.se d'opérations ce dépar- 
tement. 

Let! rîf'ît'ri's. 

Le nombre de» rivières qui arrosent l'Ile est grand; 
cependant comme pres(|ue toutes coulent du Nord au Sud 
ou vice versa, leui-s cours est ti'ès limité. Les plu» 
notables sont : 

Dans la c6te nord. Pan de Aztu:ar, BaneH et Marianao. 
l'Almendares qui fournit l'eau k la capitale. Le Yaitmri. 
le San Juan et le Canimar qui viennent se jeter ilans la 
baie de Matanzas, ta Palma près de Cai'denas ; ces quatre 
lleuves sont navigables. 

Dans la province dci Santa Clara, cl Sierra Mortna sans 
importance, el Sugua la Grande, navigable depuis la ' 
ville du même nom jus<|u'à l'embouchure, el Canoao, el 
Sagaa la Chha et el Jalîbonico. 

Dans la province de Puerto Princîp*;, el Gltainban, el 
Yana, el Caitnau, el Maxlmo, el Saramagiiaean, el Cas- 
corro et el IVuevila». 

Dans la province de Santiago de Cuba, le nombre des 
cours d'eau que l'on y trouve est incalculable, quelques- 
uns très remarquables par leur extension et leur quantité 
d'eau et d'autres par la route tortueuse qu'ils suivent à 
cause des accidents du terrain très inoiitagneux qu'ils 



parcourent. Par exemplp, li^ Jojo «rst Iravoi-sO i** fois pal' 
1(> chemin de Santiaj^o ili^ Cuba à Raracoa. 

Les plus importants dans laoùtc noix). Honl : e\ Yari- 
gufu ûl Mqyari, el Sagua de Tanamo. el Mon, cl Toa. et 
el Miel. Dans celle du sud. el Cattlo, le plus grand de 
rtle, navigable plus de a5 lieues, el Yateras. el Contra- 
inaesfre. el Itqyamo, et el Sevilla. 

X. (^ause de la configuration de l'Ile, il n'existe aucun 
lac. ce ne sont que des lagunes k bas fond où vivent 
cependant, dans les principales, des crocodiles assez 
grands. 

On reniarqucaussi, dans le territoire de l'Ile, quelques 
étendues de terrains utarécageux, dont quelques-uns 
vastes et presque impénétrables, comme la Ciénega 
(le Zapata prés de la baie de Cochinos, la Sîguanea dans 
rUe de Pinos. Majagiiillal près de Cardenan. Yagaa- 
ramas près de Cienfuegos, et el Bue}- près de l'cmbou" 
ohure de la rivière Cauto. 



Hjfdrograph ie . 

Les conditions hydrographiques des côtes de l'Ile de 
(hiba sont une étude des plus importantes à faire, car sa 
situation H l'embouchure du golfe mexicain la l'end 
accessible aux expéditions qui peuvent (juitter toutes les 
républiques voisines, pour aider les mouvements insur- 
rectionnels qui ne, peuvent recevoir des secoui-s que par 
la voie de mer. 

Ses cOtes sont très écfaancrées. généralement basses et 
excessivement dangereuses : toutefois elles sont saines du 
cap Maysi au cap de Cruz sur la cùte Sud. du cap Maysi 
à la pointe de Matemillos sur la côte Nord ainsi qu'eutre 
.Matanzas et la Havane. Partout ailleurs elles sont garnies 
de bancs, de cayes et de récifs qui s'étendent loin au lai'ge 



;nt ti'és (lillîciiti rappi'o<'lic <los côtes. Le 
l'Ile vM dft 573 lieues diviai-os ainsi. 27a du 
3oi du cùti" sud. 

Principaux por/s de l'ile. 

î rilo pri'sonU'iît toutes espèces de mouillages, 
icipaux ports, en foiumcnvnnt par la pointe 

condido. h l'abri <le tous les vents, peut 
te sorte de navires, mais on ne trouve à 
labitant ni habitation. 

■nu est un abri excellent, il a environ 1 1 milles 
et on peut à\fc qu'il l'orme deux ports. Le 
(le Cainianera qui est aii nord de l'entrée 
un chemin de fer à la ville de (îuantânamo 
îilomètres à rîntérie.ur. 
fe Cuba est une baie lon^e de (> milles, d'une 
variable, parl'ai te ment abri tti' conti-e tous les 
ite fort sinueuse du canal d'entK-e la i-end 
aux navires de gros tonnage. 1^ ville de 
îlus ancienne de l'Ile après Baracoa. e.st située 
oit. 

', situé à ^4 milles du cap (k-uz, est la seule 
inportante de cette pai-tie de la côte où, au 
a vires peuvent mouiller en siiretêet prendre 

'j est te port de la ville de Bayamo, située 
i-es à l'intérit-ur. La liaie de Manzanillo est 
re la pointe de (]aimancra et renibouchure 
Yara. Elle est de très diJIicile accès, car le 
[indras. <]u'il faut prendre au cap Cruz, est 
ond et mal vatisé. 
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Santa Cruz. — Ce port ne convient qu'à des navires d'un 
faible tirant d'eau, il n'y a qu'un petit village qui sert de 
port d'embarquement de la ville de Puerto Principe dans 
la côte Sud. 

Las Tunas, — C'est le port de Sancti Spiritus à laquelle 
il est réuni par un chemin de fer. 

Trinidad ou Casilda, — Ce dernier est le vrai nom 
de ce petit port qui communique avec la ville de Tri- 
nidad par un chemin de fer servant à exporter les pro- 
duits de l'intérieur. 

Cienfuegos ou Xagaa. — C'est une baie spacieuse et 
sûre dans tous les temps, qui présente une profondeur 
suffisante pour les grands navires, mais l'entrée est 
étroite et tortueuse. 

Batabanô, — C'est une rade très fréquentée à cause 
des communications avec la Havane par chemin de fer. 
Il n'y a sur la plage qu'un fort et quelques maisons ; la 
ville se trouve à 3 milles à l'intérieur. 

Majana. —^ Cette petite baie, située entre la pointe 
Salinas et la pointe Cayamas, à Tendroit où se terminent 
les marécages n'avait pas d'importance, elle en a aujour- 
d'hui à cause de la ligne militaire construite dernièrement 
par le gouverneur de Cuba pour empêcher la marche des 
patriotes. On l'appelle La Trocha et passant par ^r^em «sa 
elle va jusqu^au port du Mariel dans la côte nord de l'île. 

Gorricntes, — C'est une petite baie de 4niilles d'étendue 
qui se prolonge par un bassin intérieur jusqu'à la baie 
de Juan Lopez. 

Arroyos. — C'est un mouillage qui forme une baie 
au fond de laquelle on voit quelques maisons et trois ou 
quatre magasins, c'est le principal lieu d'embarquement 
de la ville de Mantua qui est à 9 milles à l'intérieur. 

Nombre de Dios. — Petite baie sans importance à 
l'embouchure de la rivière du même nom. 



lutala. — Baie entre la pointe Blanca et !e caye 
s, de bon abri par tous les vent». Grande expor- 
ie tabac. 

a Honda. — Port bien abrité, mais l'entrée fort 
le rend dangereux. On exporte cependant, par ce 
ne );rande quantité du suere qui se faltrique dans 
ions. 

!>ifls. — Autre port bien abrité avec nne ville 
rtanee où l'on reçoit les produits de l'intérieur 
!S exporter. 

■el. — C'est un grand port de plus de trois milles de 
leui" qui peut i-ecevoir toutes sortes de naviree. 
r là <[ue s'exporte une grande partie de la récolte du 
e Vuella Abaj'o, le meilleiu' do monde. 
Havane. — Un des plus beaux ports connus, 
îiiient abrité et défendu, où l'on trouve difTérents 
iges pour les navires du plus grand tirage. En 
à droite se trouve; la ville, à gaucbe les fortiiica- 
t les cités de Régla et (iuanabacoa avec lesquelles 
munique par des bateaux à vapeur qui traversent 

inzas. — Port à l'emboucbure des deux rivières le 
i et le San Juan; s'enfonce à 4 milles au sud. 
; est bAtie le long de la côte ouest du port sur la 
de terre qui sépare ces deux rivières. 
enas. — (j'est une baie accessible seulement à des 
de 4 mètres. Son entrée est tellement obstruée 
chaîne de petites cayes qui la sillonnent, que la rade 
u'e est fort dangereuse. La ville est bâtie sur un 
marécageux mais l'on y fait un coiumcrce consi" 
. car elle conin)uni([ue avec les principales villes 
.est et du Sud par cliemin de 1er. 
a la Grande. — C'est un port avec de bons 
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mouiltag(;s et bien abritiv la ville se tiMiUvo kg milice 
l'intérieur en remontant la rivière <iu mônic nom,' 

Caibarien. — C'est le i)ort de San Juan tie ion Hemedi 
qui se trouve à 5 milles de distance par ehomin de fe 
On l'ait par oc poil une grande expoi'tation de sucre. 

Nuevitas. — C'est le poi-t de Puerto Principe située 
■j4 milles à rintéricui- et i-elié par un chemin de fer à ui 
seule et très mauvaise voie. La ville de Xuevita.s est to 
à fait au fond de la baie qui est très profonde, mais 
étroite et si tortueuse {|uo les navires iruiie gramle lo 
gueur ne i>cuvcnt pas y entrer. 

Nueças Grandex. — Petit port avec un canal sinuei 
qui ne peut reeevoii' que de petits navii-es. 

Manati. — C'est une espèce de lagune, entourée t 
teri-es basses et marécageuses, qui ne peut être utilist-cqi 
par des cabotimrs ou des batitaux courts. 

Port del Padre est un bassin l'crmé qui ]»eut reeevo 
toute espèce de navires, mais le canal d'entrée est tn 
long et sinueux. 

Gibara est. mi i>oi't entièrement ouvei't au Non 
cependant il fait un grand commerce car il est le port c 
la ville de Holguin av<-c laquelltî il est relié par un cbemi 
de fer. 

âarin^' est aussi ouvert au Nord, mais tout au fonde 
trouve un mouillage assez bon. 

Port Xaranjo. — Ce port se trouve an fond d'u 
passagt^ assez étroit entre deux récifs, passage qui donr 
dans un bassin de forme îrréguliérc, abrité de tous It 
vents. 

Sanui. — Petit bras de mer de i mille i/a de longuet 
noi-d et sud. ne pouvant s<'rvir qu'à des petits uavii-c; 

liani'x. — C'est une espèce d'entonnoir de i milles il 
profondeur donnant sur ime baie intérieure qui est asst 
sftre, où l'on va cbarger les bois de cèdre et d*acajou. 
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Baie que rétroitesse de son ouverture peut 
téi-crcomuie un des meilleurs abris du inonde : 
le dvc'oupe en plusieurs anses où se déversent 
té de ri%nércs qui rendent les terrains de 
■riiles : luxuriante végétation tropicale. 
I et Lh'ixa. — On accède à ces deux ports par 
nal pixrfond et étroit qui pénètre jusqu'à une 
7vrv- divisant le bassin du fond en deux passes 
'. t*une k Cabonico et l'autre à Livisa; il a assez 
uries {grands navii-es. 

— Port d'rtnc très grande étendue k l'embou- 
. rivière Sag^ia. il est rvnipli de petits Uots 
Kent au mouillage oii se trouve le village de 

ta. — Au ibnd d'un passage de, rétifs, on trouve 
même nom derrièi-e loipiel il y a une baie oii 
lujourd'liui que des pôcbeurs, vivant sur une 
ble, qui Her\-ait aDcienneiiient de débartadèi-e 
'- de Moa. 

Taco. Jaragaa. Navais, Nagaarage, Maravi, 
tites baies et des petits ports qui se trouvent 
iverà Raracoa; il n'y entre que des „ petits 
sans important;. On n'y rencontre que dos 
ivant de leur travail, 

. — C'est un joli pOrt qui présente un panorama 
d'un côté, la ville à l'cmbouchuii; de la rivièn-, 
mont Yunque très haut et couronné de ])al- 
4'êlève ]iarmi les différentes montagnes oiubra- 
■ée. En avant du ]>ort, un rocht^r isolé appelé 
il la mer brise continuellement. 
fiel, Majana, Borna, Mata, etc. — Ce sont 
baies et des poi-Ls fréquentés seulement par 
navires qui viennent y pi-endre des chaire- 
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ments de fraits. d'huile de coco et de iiois de construc 
qu'on y trouve eu abondance. 



Villes principales de l'île et leur population. 



^^ Pinar del Rio., 
:v llabaua 



Santiago de las Vegas j 

llejiical 7 

Sauta Maria del Rosario a 

Jaruco j 

MatanzaH 44 

Nueva Paz ou lo8 Palos 9 

Cardeoas aa 

Santa Qara i5 

Cienfnegos sa 

Rcmedios la 

Triuidad ao 

Sancti Spiritus 34 

l'uerto l'riucipe 4" 

Niievitas 5 

I^s Tunas a 

Manzanîllo i3 

Holguin 7 

Santiago de Caba 'ij 

Baracoa 4 

Consolacion del Sur i 

Guauajay '. 5 

San .\ntonio de los BanoK 10 

Guaaabacoa an 

Hogl" ■" 

Jovcllanos a 

Colon i 
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n la Grande 



barîen . . 



antÀDamo . . . 

ma Soùano. . 

illa 

.Lois 

>isto 

rarf 



HISTORIQUK I>K L'ILK 



Di-couvei'le. — Les indit^êncs. — L'esclavagu. — tjc sucre. — 
cafû. — tiC lahau. — [.es chemins de fer. — L'impriiiiiriï 
L'Université. — Le lélêfcraplie éleelriqne. — L'écloirafce i 



Cuba lut décuuvcrtu par Christophe Colomb le 37 octi 
bre 1493. Il crut <|u'clle faisait partie d'un continent. 

En i5o8 le capitaine Sébastian de Ocampo en lit 1 
tour et elle lut reconnue comme lie. 1^ conquête comment 
.en i5ii par l'Adelantado Diego Vclasqucz qui fonda h 
villes suivantes : Baracoa, Santiago de Cuba, Bayamt 
Trinidad, Sancti Spirilun, Puerto Principe et l 
Havane. 

I^s Indiens qui peuplaient l'Ue s'appelaient niboneye: 
Ils étaient environ 3oo,o«x) disséminés en trente état 
indépendants. Tous furent exterminés par les Espagnol» 
Grand nombre d'enti-e eux se suicidèrent pour mettre fi 
aux mauvais traitements que leur faisaient subir U 
conquérants. 

Colomb ap))ela l'île, Jiuina. en honneur du prince Do 
Juan, héritier des rois catholiques. A ta mort de celui-c 
le roi Fei-dinand la nomma Fernandina de Cuba. 

La canne à sucre fut introduite dans l'Ile par Colom 
dans son second voyage. Une espèce appelci^cnnnc créoi 
en i-]%â, celle de Otaitï d'Afrique en iSa(i. la Cnstaline A 



— ia3 — 
'léaQS. c«llo de Java, et, demie reiu en t 
leesdu BK-sil. 

te du Mexique arrêta le progivs de Cubn. 
tcurs cherchaient de préfécenee Irs métaux 

trouvait plus faciiuiiient dans le continent. 
1^1', siècle nie fut envahie par des pirate» 
is ft hollandais qui attaquèrent plusieui*» 
et presque toutes les villes principales. 
;a k introduire de» esc-.laves d'Afrique en 
)lacer les pauvres indiens, 
-aité signé par rKspajrne. en i8i^. avec 
aité quiaholissattollicieileinent l'esclavage 
raite des nègres continua ehaque lois plus 
Don Fernando Gan-ido, de i8i; « i8fi8, on 

k Cuba 700.000 enclaves africains. 
2anjon. si|^é enti-e le maréchal Canipos et 
)s qui exigèrent la libération des esclaves 
[léclarés libres, donna comme résultat nn 
;ctacle : les nègres qui s'étaient révolté.'^ 

libres, tandis que ceux qui étaient restés 
agnols continuèrent à être esclaves. 
LU mois de février 1880 qu'on publia la lui 
Lait aux esclaves la liberté graduelle, c'est-, 
ègi-es libt-rés restaient dix ans soiu lepatru- 
inciens maîtres. 

t effort fait par la Société antiesclavagiste, 
ctobre 188C l'abolition du patronat et la 
inplète de cette honteuse institution, à 
lelle tant de crimes furent commis. 
\ l'ut déclarée Capitainerie générale, et en 
t à la Havane le siège du Gouverneur 

ût 1763 la Havane fut prise par les anglais 
toute la région comprise entre cette capi- 



taie et Martel. Cette occu|)Btion dura neuf mois : ta pai 
fut signée par un traité conclu entre la France, l'Angli 
terre et l'Espagne, le lofévrier 1^63. 

Quant à la fièvre janne, elle n'estpas originaire dupayi 
En 1761 un détachement de convicts de la Vera-Cruz l'in 
purta à Cuba, où on ne la connaissait pas auparavant. 

Le 10 février 1818, l'Ile obtint la liberté absolue d 
commerce avec les pays étrangers, grâce aux eftorts à 
patriote cubain M. Francisco Arango, 

En 1843 fut créé à Madrid un Conseil de direction de 
Colonies el plus tard, en i863, ce Conseil fut transformé e 
Ministère des Colonies, lequel ne sanrait leur être plu 
Aineste qu'il ne l'a été. 

Le sucre. 

En 1598, on commença à y fonder les plantations d 
sucre qui de ce moment en firent la première île du moud 
au point de vue de cette culture. 

Le café. 

La révolution d'Haïti et la cession de la Floride au 
États-Unis fit augmenter un peu la population blanche d 
l'ile et introduire quelques nouvelles industries. En ef&l 
l'émigratioiL française de Saint-Domingue comptait princi 
paiement de riches planteurs de café. 

ils avaient cherché asile dans l'ancienne colonie frai 
çaise ; après la Révolution ils vinrent s'établir dans 1 
partie orientale de Cuba et y introduisirent cette nouvell 
culture dans une zone très étendue. Dans les villes d 
Santiago et de Gaantànamo et dans toute la région env: 
ronnante. on n'entendait que parler français ; les esclave 



e employaient un patois français qu'on appelait 

s grands planteurs : lesi d'Espagne, les Heredia, les 
'uty. leaCassima/oux. etc., avaientdes établissements 
uiiqucs, avec des maisons d'babitatiuu superbes à 
Arde Paris. Ils ofVraient une généreuse hospitalité. 
la terreur répandue par les chefs t'spagnols pendant 
mpagnc de 1868, fit disparaître toutes ces richesses. 

Le tabac. 

ms la première moitié du siècle dernier, la culture du 
n constituait la principale richesse de l'Ue ; presque 
)ut on plantait cette feuille. Peu à peu on commença 
bandonner pour s'occuper de la canne à suci-e qui 
ait de plus grands pi-ofits. Ce n'est qu'à la Vuclta, 
'o qu'on a continué à cultiver ce produit ; aussi le 
; de cette région est-il le meilleur du monde. Dans la 
e orientale de l'Ile on le vend très bon marché i la 
uction y est énorme quoique de qualité inférieure. 

Chemins de fer. 

t nioi.s de novembre i83j. on ouvrit au trafic la ligne 
Havane à Bojacal et l'année suivante celle de Niievitas 
erto Principe dont les travaux avaientété commencés 
is l'année i83tî. A c' point de vue, file était plus 
céc que l'Espagne et que bien des pays d'Europe qui 
>ngaicnt pas à cette époque à introduire ce progrès, 
ffet, ce n'est qu'en 1849 qu'on mit en exploitation 
lomètrcs dç chemin do fer en Espagne. 
s lignes, ainsi que toutes celles qui existent aujour- 
i dans l'île, n'ont jamais reçu aucune subvention ni 
i du Gouvernement. 



L'imprimerie. 

En 1695 fut introduite à Suitia^ de Cub& 
imprimerie et en 1727 la seconde à la Havane. 

L' Université. 
ËD 1728 fut fondée l'Université de la Havai 

£(' télégraphe électrique. 
Fut introduit et établi dans l'Ile en i85s 



L'éclairage électrique. 

Plusieurs villes sont éclairées par ce sysl^ 

i883. 



Milcoii, imprimerie \. Pcrroux ut C". 
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